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PRÉFACE
Madame Duplessis^ belle-mère de Camille Desmoulins , m'a donné en mourant tous les papiers de son gendre et a exigé de moi, pour toute condition, la promesse de publier ceux qui pourroient présenter quelqu'intérét historique. Parmi une nombreuse correspondance, j*ai fait un choix des pièces qui à mes yeux méritoient la publicité. Je les ai réunies suivant leur ordre de date, et livrées à l'impression sous le titre de Correspondance de Camille Desmoulins. Ce recueil forme un volume peu considérable par la matière ; cependant nos Tacite françois y trouveront des détails précieux sur la vie de Camille Desmoulins, et nos faiseurs de Usures ne pourront plus donner
au public des mémoires qui n ont de mérite souvent que celui de Tinvention. Dans une infinité d'ouvrages sérieux et de brochures on a dit et répété, diaprés Saint^Just, que Camille Desmoulins avoit vendu sa plume et ses talens à Philippe Egalité; cependant rien n'est plus faux. En e£Pet, qu'on lise les
lettres de Camille à son père pendant les années 1789 et .1790, et on se convaincra que loin de puiser à pleines mains dans la bourse de Philippe Égalité et de jouir même d'une certaine aisance, il étoit dépourvu de tout et pouvoit à peine soutenir son eiustence avec le produit de ses ouvrages. On le verra jusqu'au mois de décembre 1 790 , demander vainement à son père quelques huis , des sen^iet-tes , des draps et un lit , pour pouvoir se mettre dans ses meubles et ne plus payer ^ ditril^ le loyer exorhitanl des hôtelleries.
Cette i^alomnie n'est pas la seule dont on a voulu noircir le citoyen françois qui le premier arbora la
cocarde révolutionnsiire. Les pièces eonleiiues dans cet ouvrage fes déeruiront toutes; elles feront plus, elles prouveront que Camille Desmoulins jouissoit pendant sa vie de Testime des révolutionnaires les plus recommandables et que ses bourreaux furent ceux-là même qui dans Fintimité avoient toujours
loué et admiré son patriotisme.
Il est une pièce surtout qui devra particulièrement fixer l'attention des historiens pour lesquels surtout cette publication a été faite: c'est l'arrêté du Conseil des Cinq-Cents qui déclare que Camille Desmoulins a été conduit à la mort pour s'être élei^é contre les proscriptions et pour açoir rappelé des principes d humanité trop long^temps oubliés.
Jusqu'ici il n'existoit aucun portrait ressemblant de Camille Desmoulins; j'en ai fait placer un à la tête de ce recueil^ qui aura toute la ressemblance possible. Il est la copie d'une miniature que fit Boze à la Conciergerie.
IVmr aounov loulc \ aulUeniicité possible aux j«^. contenues dans cet ouvmge, j'« cru devoir y ioindr.^ «ntaWoauconteiiani,^>^-'>'«'-. des , xlr»it«» des principakss Ie«r».
CAMILLE DESMOULINS
Lettre de Camille Desmoalias à son père sur la procession solennelle qui eut lieu le 4 mai 1789, ?eille de lourertnre des états-
géoéraux.
Paris, ^ mai i788.
Mon très cher père ,
Ce fut hier pour moi un des beaux jours de ma vie. D
auroit fallu être un bien mauvais citoyen pour ne pas
prendre part à la fête de ce jour sacré. Je crois que quand
je ne serois venu de Guise à Paris que pour voir celte
procession des trois ordres , et l'ouverture de nos étatsgénéraux , je n'aurois pas regret de ce pèlerinage. Je n'ai eu qu'un chagrin , ça été de ne pas vous voir parmi nos députés. Un de mes camarades a été plus heureux que moi-, c'est de Robespierre , député d'Arras. Il a eu le bon esprit de plaider dans sa province. Gch... , plus ancien et plus prôné que lui ^ n*a pas même été ici un des électeurs. Target n'a été nommé que le quatrième député à la vicomte. Paris n'en a pas encore nommé un seul. Sept seulement sont nommés pour le clergé; intra muros ^ l'archevêque, l'abbé de Montesquiou , M. Chevreuil, chancelier de l'université ; dom Chevreux , général des Bénédictins y le curé de Saint-Nicolas-du-Chardonnet , le recteur de l'église de Paris 5 extra muros , M. l'abbé de Beauvais , évêque de Senez. Le prieur, curé de Saint- Germain en Laye , le curé d'Ârgenteuil , un abbé régulier. M. Berardier * a eu soixante-huit voix. Ce sont trois cultivateurs qu'on a nommés avant M. Target. On remarquoit hier à la procession le duc d'Orléans , à son rang de député au bailliage de Crespy , le comte de Mirabeau avec le costume du tiers et une épée , ainsi que
le comte de député du tiers ; un seul bénédictin , le
prieur de Marm^Hitiers, point d^ Bertoardins ; le costume
* Proviseur du collège de Louis- le- Grand.
de la noblesse, exactement le même que celui des ducs et pairs, étoit magnifique, et ils ëtoient deux cent quarante. Il y avoit quarante évéques. La plupart ont été choqués de les voir fiiire corps à part à la suite du clergé, au lieu de se confondre avec lui à leur rang de bailliage. Le cardinal de Larochefoucault prétend à la présidence, par le droit de sa pourpre. Notre abbé Marolles, excellent citoyen , avec qui j*ai causé hier fort long-temps dans le parc , ainsi que les trois quarts du clergé , sont décidés à choisir un autre président ; mais il profitera de lexemple du lieutenant-civil. Je n'ai vu qu*à la procession le cousin de Yiefville \ , chez qui j'ai passé trois fois. Comme tous nos députés se rengorgeoient ! ils avoient caput intra nubes et avec raison. Le discours de Févé* que de Nancy ayant duré trop long-temps, Fabbé de Bourville , un de mes camarades, m'amena diner chez
son oncle, le chevalier M ger, maréchal des camps.
C'est là que je pus voir combien le corps de la noblesse étoit irrité contre M. Necker. On avoit crié par mille et par miMe:Vïs^e le roi! vive le tiers^tat ! il y eut quelques saints pour le duc d'Orléans , rien pour les étoffes d'or ni les soutanes. Le visage du monarque étoit épanoui de joie. Il y avoit trois ans qu'il n'avoit entendu crier : F'ii^e
^ Dépaté aax états-généraax par le bailliage de Guise. ( Aisne. )
le roi! A Versailles, nous disoit M. de Votronville, il y avoit cent mille hommes qui s'égosilloient en vîi^at. Je n'ai vu ni le prince de Condé , ni le prince de Conty 5 j'allai voir M. Bailly après diner. Je le trouvai avec les députés de Yillers-Cotteréts et de ScHSSons , tous ravis d aise et remplis d'un saint zèle. La pensée de leur mission me remplissoit de respect, et j'étois étonné d^éprouver pour notre monsieur le curé un sentiment de vénération dont j'étois si loin à Laon. Je vous en ai beaucoup voulu à vous et à votre gravelle. Pourquoi avoir montré si peu d'empressement pour obtenir un si grand honneur? Ça été le premier de mes chagrins.
J'ai écrit hier à INtir&beau pour être , s'il y a moyen , un des coopérateurs de la fameuse gazette de tout ce qui va se passer aux états-généraux , à laquelle on souscrit ici par mille, et qui rapportera cent mille écus, dit-on, à l'auteur. Voulez-vous que j'aille souscrire pour vous ?
Votre fils ,
Desmoulins.
Leltrc de Camille Desmoulins à son pérc sur la dépatalion envoyée le S7 mai 1780 par les communes an clergé, pour l'engager de noaveau à se réunir à elles dans la salle de rassemblée générale > nombreux détaib à ce sujet.
3 juin 1788.
Mon cher père ,
Je reçois votre leilre à mon retour de Versailles ^ où j'iétqis allé voir nos chers députés. Je suis de jour en jour plus content du choix qu on a fait de mon cousin Deviefville. Cest un excellent citoyen, un vrai patriote^ il ne tiendra pas à lui que nous ne soyons dans le meilleur des mondes possible. J'ai yu aussi M. Target, avec qui j ai causé fort long-temps. Pour lui, Tintérét quil prend à notre cause le rend méconnaissable. Il me remplit d'admiration. Il est pénétré de la dignité , de Timportance de sa mission. Il ne se voit plus lui-même, ce qui m'a étraii-' gement surpris : il ne voit plus que la nation ^ il ne veut point élre président, il ne voudroit point être garde-dessceaux ^ il ne voit que le bien public. Il croit qu'il y concourra plus efficacement en restant simple citoyen. Jamais je n'ai vu une plus entière abnégation de soi-même. Comme je ne pouvois m'empécher de lui parler de l 'ia-
dîgnatioD que je ressentois , surtout contre les calomnies qu'on publioit contre lui^ il m'a répondu avec un patriotbme romain et avec cette indifférence que le défenseur de Milon prétoit à son client : Valeant cives mei ; sint ittcolumes, sint florenteSy sint beati , stet patria mihi cotrissima, quoquo modo mérita de me erit. Cette grandeuird'ame m'^ touché au-delà de ^oute expression. Ces voyages de Versailles me coûtent beaucoup , parce '/que je vais diner avec nos députés du Dauphiné et de Bretagne; ils me connoissent tous comme un patriote et ik ont tous pour moi des attentions qui me flattent. Le tiers-état n'espère plus rien de la noblesse et du clei^é. ^ Si le clergé avoit pu se réunir à eux , il l'auroit fait jeudi dernier , lorsque Target , à la tête difine députation , leur fit un discours qui attendrit plusieurs personnes jusqu'aux larmes. Il les conjun^ par tqut ce qu'il y avoit de. plus sacré, -de se rendre à l'assemblée générale, he^ curés, entraînés par son obsécration , crièrent par quatre fois : aux voixl aux voix I mais le président ne voulut jamais, aller aux voix^et les évéques, voyant la majorité évidemment contre eux , mirent tout leur soin à faire remettre la délibération au lendemain. D'ici à quinze jours, le schisme éclatera , le tiers-état se déclarera la nation ; ce qui consterne plusieurs députés , toutes les provinces n'étant pas aussi remplies de patriotes que le Dauphiné, la Bretagne,^
la Provence el P^ris. La gocrre nviie sallumer.
L*abbë dont tous ii aiYz p« àécbittifT le sba. ert i «kleur du livre trois fob léimpiMi é: ^'ert-or ^mt le ûen? Tabbé Syeyes ; on prononoe Syrss.
Je suis mainleiiaiit oecapé ifwi o at i ay palfiolif «e *. Le plaisir quefaî dViileadre les pbas irlMinilrT 4e wif zélés citoyens, au dob et dattscertaîascaléi. MCMtniae ' .
Tavois laissé cette lettre s«r le b«m« , fifii'wBT s^m-
jours tous envoyer b réponse de M. Brolé et de M. lorand. Une seonine sest coNdée. Dnaam diaiiii lir . ^ retourne à Versailles. Je vais cnfanuBer et m' mot-raéme. Noos allons entrer dans la grandes qui se passe en Bretagne doit donner nn rage à nos députés. Il y a trente nulle jeunes gens crits et prêts à sontenir b casse que lenn rep r fufn t ans défendent à VenaiHes. Les Bretons eséentent pptvffoi*
rement quelques-uns des aitides de leurs cahiers. Ui tuent les pigeons et le gibier. Cinquante jeunes gn» vienpent de faire de même ici pris une déoonfitnre 4m lièvres et de lapins dont il n'y a pas d^exemple. On dît qu'ils ont détruit à la vue des gardes , qui n'ont ofté les
• Cétoit Ut France libre.
' Camille alloit souvent au ci£é Procope.
attaquer, quatre à cinq mille pièces de gibier, dans la plaine de Saint-Germain.
rai trop loué la députation de Paris , ^ lexception de ' T«urget. Bien des gens qui m'entendent ici pérorer s'étonnent qu'on ne m*ait pas nommé député , compliment qui me Batte au-delà de toute expression. Les états-généraux ont attiré à Paris une foule d'étrangers, et de Fran çais de toutes les provinces. JLa ville est pleine comme un œuf, Versailles de même. On assure qu'il s'y tient chez un prince, des conférei\ces d'aristocrates, qu'il s'y forme une confédération entre les nobles et les parlemens ;\;onfédération impuissante , si la nouvelle est vraie que la Bretagne efj quelques autres provinces se remplissent de cocardes , non pas hostiles néanmoins , mais comminatoires, et que nous ayons une armée d'observatioo. Mon très cher père , vous ne vous faites pas une idée de la joie quQ. me donne notrerégénératioQ. C'étoit une belle chose que la liberté , pi^isque Catoo se déchiroit les entrailles plutôt que d'avoir un maître. Mais, hélas! jç r/vwdrois bien me régénérer moi-même , et je me trouve |*to,ujour5 les mêmes foiblesses, le dirai -je? les mêmes I .vices* Ce n'est pas celui du moins de ne pas aimer moQ père, à qui je souhaite les plus longs jours et toutes sortes de prospérités. Il y a ici des patriotes qui m'offrent de m'emmener en Bretagne avec eux. Avez-vous des nouvelles de mon frère? il est de ce côté là. Vous parle- t-iV
des affaires du temps ? Mais s'occupe-t-il scuicmeni dei états-génëraux?
J'ai l'honneur d'être , mon très cher père , votre très humble et très obéissant fils ,
Pbsmovlxus.
Lettre de Camille Dcsmoulins à son père sar les fameascs journées
des 22 et 23 jnin 1788.
Ce 24 juin 1789.
J^ai passé à Versailles le lundi et le mardi. Lundi on pous annonce, à notre arrivée, que la séance royale est remise ; il pleuvoit, des gardes empeohoient les députés d^entrer dans leur salle. Ce toit un spectacle affreux, pour les bons citoyens , de voir nos dignes représentans courir dans les rues sans savoir où s'assembler. Les recollets eurent l'indignité de refuser leur église. Le curé de Saint- Louis offrit la sienne. Là je fus témoin d'un des beaux spectacles que j'eusse vus de ma vie, la réunion de i^g députés du clergé. Il y eut de part et d'autre plusieurs di^ours touchans. L'abbé Ogé est du nombre des curés
^d^es ^ux communes. Le curé did Satui^Martin. de Noyoû esl resté avec Tévéque de Laon , dans la minoriié ecclésiastique. Le lendemain matin, Versailles éloit inondé d^ la foi\le des étrangers accourus pour la séance, L'archevêque de Paris et le garde-des-sceaux furent hués, honnis , conspués , bafoués à périr de rage et de honte , s'ils avoient eu un peu d^âme, Paperet, qui nccompagnoit le garde-HcIes-sceaux, en qualité de syndic des secrétaires du roi , est mort incontinent de la révolution que lui f\t la huée copieuse dont on yenoit de régaler Monseigneur. Le prince de Condé a été hué légèrement; Linguet, (reconnu dans la salle où il s'étpit glissé ^^ a été mis dehors par les épaules et expulsé par les députés du milieu d'eux. Il est heureux pour lui que le peuple ne l'ait pas reconnu. La veille Despreménil avoil failli être assommé^ et fabbé Maury n'a été soustrait à Ii^ fureur du peuple et n'a du son salut qu^à la vigueur d'un curé qui l'a pris par le corps et l'a jeté dans le carrosse de l'archevêque d'Arles. Le roi vint. Coipme M. Necl^er ne l'avoit point précédé, nous étions consternés. Une poignée d'enfans payés couroit à côté de la voiture en criant : P^we le roi ! Des valets, des espions, iaisoient chorus; tous les honnêtes gens et la foule se taisoient. La séance dura 35 minutes. Le roi annula tout ce qu'avoit fait le tiers, jeta une pomme de discorde entre les trois ordres , proposa 53 articles d'un édil artiGcieux où il feint d'accorder une
partie de ee q;iie
Point de renumtraneetj etiem k
plaudireDt^ une bonne partie êm éofjk en fil
plus morne silence dans le tiftn-éUL Les
sprtirent , à Teiception de 3o on ^Q cnrés
rent arec le tiers. D éioil ii
assemblé jusqn'a 3 heorcs. B protam, confimalesilâli'
béiptiops da 17, et annnb toni ce ^ni wnnil #ébe
M. de Brezé Tint l^ir dire de se sépner. * Le snL
» Mirabeau, peut doqs finre fgp t yf 9
» attendons tous la mort; naii ^11 n
» séparer que nous n'ayons fait k constiintian. 9 iLét
Brezé revint une seconde fois; ifir ripantr , et 3i
tinuèrent leurs délibérations, fis
second arrêté leurs personnes saeréta et inriaUbfci
un troisitoe arrêté, ils déchrèient qmlh ne ponv<
obéii* à la volonté diyyrinoe^ et déciéiérml d'omnrir
jours à la nation k porte de leor MntmVUt . En m
tous ont montré une fermelé romaine et sont décidés à
sceller de leur sang nos libertés. TonI Paris est en
bustion , le Palais-Royal est plein oônme un «nf 9 on plaudit partout le duc d'Orléans avec transport. Le mi passe, personne ne dit root; M. Bailly, président de Tm^ $emblée, paroit, tout le monde bat des mains; on crie ; Fwela nation! M. Necker a donné sa démisfion; ton» \es députés allèrent hier soir lui faire Icursadieni ; on (an-
doit en larmes chez lui. L'afBuence dans la cour des mi* nistresétoit immense. La cour futefTrayée, on cria aux armes, les soldats ne firent aucun mouvement; le roisç crut perdu.
On appela M. Necker, et le roi se montra avec lui sur le balcon , pour tranquilliser les esprits. Mais M. Necker ne reste que pour ne pas soulever toute la nation par sa retraite. La police fait courir le bruit que le roi est retenu
sur ses pas . . Je croyois la police auteur de ces
bruits; mais, dans l'instant, quelqu'un qui arrive de Versailles m annonce qu'ilsrsont fondés ; que la foule a suivi les députés chez M. Necker , et qu'elle étoit telle que la cour s'est efifrayée; qu'on a réellement crié aux armes sans que le soldat ait bougé 5 que le roi, alors, a eu avec M. Necker une conférence de trois quarts d'heure; qu'il est sorti de la galerie tenant M. Necker par la main, en lui disant : « Vous me promettez de ne pas me quitter, » et M. Necker lui répondant tout haut également : a Et vous aussi, » sire , vous me donnez votre parole; » qu'alors tout le monde a crié jusque dans la galerie et les appartemens , chose inouie: vwe M. Necker! que le peuple , profitant de la veille de la Saint-Jean et de la coutume du jour, courut avec des flambeaux , en criant dans les jardins et jusque sous les fenêtres de la reine : ^fwe M. Necker l II ajoute que demain la minorité de la noblesse se réunira à rassemblée nationale ; que la majorité du clergé a été gros-
sie ce soir de deux membres, et entre autres de Fardie* véqae de Paris, oelui-ci parce qull Tient d*élre lapidé a quatre henres. On Fa ponrsnra avec des hoées et des pierres jusqu'à la Mission , ou il demeure. Les gardes qui entouroient sa Toiture aToient Fur eux-mêmes d'approuver la lapidation. On a fini par casser toutes les Titres de la Mission. Ses laquais blesses l'ont forcé de siéger aTec la majorité. Au matin , on a trouTé murée la perle de Fassemblée nationale, et les députés ont été obligés dentrer par la petite. Comme les gardes n*aToi»t pas de faaioonettes , et que leurs fusik n'éloient pas cbargés , on les a enfoncés et on est entré par la petite porte. H y a eu des motions vigoureuses ^ la reine a été nommée dans une, et presque accusée. On a dénoncé le garde-des-teeanx et
y. delaTour^et demain on doit nommerim comilé
pour informer, et Fassemblfe naticmale est décidée a les juger comme ayant trompé le m. Les esprits sont teBement écbauffés, qu*ib feront bien de sortir de Frmee. Je suis allé au Palais-Boval , on le duc d'Orléans
avoit confirmé presque toutes ces noorelles pour calmer l^neuple. La foule éUnt immense. On a Cnt demander
pardon à genoux à un abbé qui parknt aTec iodéeeneede nos députés ; idem au secrétaire de FambamadedeTiemie, qu'on a chassé ensuite du Bakis^Boyal» Je Tm enladbi moi-même demander pardon a la nation. On a admins' tré une Tigoureuse bastonnade à qndqa'mi du tiers-^M ,
pour la même cause; les autres ont été quittes pour Tamende. honorable ; mais celui-ci conservera long-temps les marques de sa bastonnade.
Desmoulihs.
Lettre de Camille Desmoulins à son père sur la dâivrance des gardes françaises emprisonnés à l'AMiiaye ; détaiksar lesrasseinblemens nombreux da Palais- Royal et sur quelques membres des états-généraux.
Mon cher pète,
Mon cousin DeYieiVilIe, le maire, excellent citoyen et patriote, auroit.bien dû faire lecture à la ville de la fameuse délibération du 17; et à Texemple delà ville de Paris, de Moncontour, de Làon, etc., envoyer aux étatsgénéraux les remercimens de la municipalité ; il en est temps encore.
L'incendie croit. Jam proximus ardet Ucàlegon. Les gardes françaises, comme vous savez , avaient refu^ le service; on voulut punir leur insubordination : quatorze furent mis en piison à TAbbaye, et devaient être pendus pour Tezemple; ik ont envoyé une lettre auPalais-Royal; c est le camp des patriotes \ à l'instant onVest formé en colonne, on a marché aux prisons de TÂbbaye, et à coups
de hache et de massue on a brisé les portes et ramené triomphans les quatorze gardes; on 1^ amis souala sauvegarde la nation; on les a logés dans le Palais-Royal , et on a envoyé sur le champ une députation à rassemblée nationale, pour obtenir leur grâce. Ce coup de parti a gagné les troupes , et les gardes firançaises se feroient toi^s pen« dre plutôt que de fdii;é feu sur un citoyen.
Il a été qufôtion dans Tinstant de marcher à la Bastille ou à Yiocennes; mais les gens sages ont représenté qu'on avoit assez fait pour un jour. Tous les patriotes s'accrochent aux militaires; on leur paie des glaces, du vin ^ et on les débauche à la barbe de leurs officiers.
Depuis la réunion des trois ordres , la dissidence dans la noblesse et le clergé ne cesse de mettre des bâtons dans la roue , comme je Tavois bien prévu et comme je Tai dit à ceux qui faisoient des réjouissances : c'est la viHe de Troie qui illumine pour recevoir le cheval de bois.
L'hote de Tabbé Maury à Versailles n'a plus voulu loger cette calotte anti- constitutionnelle et lui a signifié qu'il eût à déguerpir. De plus il a été rqssé par les patriotes.
Vous savez que Tarchevéque a faiHi être tué. La peur l'a fait venir à résipiscence.
Votre prince de Condé * n'ose paroltre. Il est honni , berné, hué, chansonné.
* M. Desmoulins père porloit an grand attadiement au prince de Coudé, qui venoit souvent dîner chez lui, à Guise.
Il y a bien trente mille hommes autour de Paris ; on parle d^un camp dans là plaine des Sablons.
On a fouetté il y a quelques jours une comtesse dans le Palais-Royal, où elle teuoit des propos contre M. Necker.
Au Palais-Royal , ceux qui ont la voix de Stentor se relaient tous les soirs. Ik montent sur une table ; oa fait troupe et on écoute la lecture. Ils lisent Técrit du jour le plus fort sur les affaires du temps. Le silence n'est interrompus que parles brai^o aux endroits les plus yigoui^ux. Alors les patriotes crient : bis.
U y a trois jours, un enfant de 4 ans^ plein d'inteUigence et bien appris, fit le tour du jardin , en plein jour, au moins vingt fois, porté sur les épaules d'un crocheteur. U crioit : « Arrêt du peuple français. La Polignac, exilée » à cent lieues de Paris. Condé , idem. Gonti ^ idem. )» D'Artois, idem. La Reine je n'ose tous le répéter.»
J'ai rhonneur d'être, mon cher père, votre très humble et très obéissant fik,
Desmouuns.
LettredeCaulleà
Vous saTei œ qw s*cst pHK k LfUL :, la. Âpriu natment qui SToit anntté la iVraift? cboK £l ye^VÀ^ . ^ a été repoofisée arec giade pevte par les Whs^ssm -£ les dragons ^ Us ont pris me i > ■! lif A» fencaoes. Ua bourgeois, qoi est ainTé Uer de Ljon, aia âc fKÏ y «a avoit bien 70 a 80 aniqnés et Ce qui est très lemaïqQabk, c cst^qae k des dragons à Tienne aToil été aTeifi d'être prêt ce la à aller rétablir Tordre, ayant qu'il eut ren le de la ville, qui appeloit les troupesà son secoon.
Je Tçus fais ici une ccrflection de bftKliures et d'estampes qui TOUS amusera.
L^assemblée nationale a lait au roi une sommation res* pectueuse pour qu'il retirât ses troupes étrangères et son armée anti-constitutionnelle. Il y a tn»s ou quatre petits camps autour de Paris, garnis d'artillerie comme le pont de Sèvres. Hier le régiment d'artillerie a suivi l'exemple des gardes-françoises ; il a forcé les sentinelles et est venu se mêler avec les patriotes au Palais-Royal. U paroit que la plupart des régimens François en feront
autant. On ne voit que des gens du peuple qui s'attacbeut à tous les militaire qu'ils rencontrent : alhns, vive le tiers-^at. et îb ks entraînent au cabaret, oùroa boit à la santé des communes ; on débaucbe les soldats publiquement. Avant-bier, au Palais-Royal un espion de police a reçu un châtiment exemplaire ; on Fa désbabîUé , on a TU qu'il était fouetté, marqué; on a trouvé sur lui un martinet \ ce sont les menottes de corde dont se servent ce^ vils coquins. On l'a baigné dans le bassin , ensuite on Fa forcé comme on force un cerf, cm Fa barrasse, on lui jetoit des pierres , on lui donnoit des coups de canue, on lui a mis on œil bors de Forbite ; «nfin, malgrS ses prières et. qu'il criât : mercij on Fa jeté une seconde fois dans le bassin. Son supplice a duré depuis midi , jusqu'à cinq beures et demie , et il a voit bien iO|Ooo bourreaux. Hier au soir MM. d^Sômbreuil et de Polignac^ officiers de bussards , sont venus M Palais- Royal, et comme cet uniforme est en horreur, on leur a jeté des chaises et ils aurotent été assommés s'ils n'eussent pris la fuite. Dès qu'il paroit un hussard, on crie : voilà Polichinelle, et les tailleurs de pierres le lapident. Chaque jour apporte cinq à six adresses de villes et de provinces qui s'épuisent en remercimens de l'arrêté du 17. Ce ftit une grande fête hier au Palais-Royal, quand on tit ariver les 75 soldats du corps royal qui avolent violé leur consigne. On prit les tables du café, on les fit
asseoir ^ la quéle fui abondante et Us n'en forent pM quittes pour s'enivrer; sûremenl IikpIapMt ewent une indigestion } cbtctin Youlut fiayer un plat de plus. M. de Bellegarde vint les joindre, et but avec eux i la santé du tiers-ëlat. Us promirent en revanche au ookmel de rentrer àÉi retraite. La nouvelle du moment est que le roi fera retirer son armée. Le cutë Qiarl.... a converti quelques soldats du corps royal et les a amenés en triomphe au Palais-Royal. On Fa pris pour raumènier du régîment, avec lequel il étoit arrivé*
Tai eu les plus grands désagrémcns possibles avec mon imprimeur et mon librairej * si féUÀs bien en fonds , j'achetenHB une presse, tant je suis révolté du monopole de ces fripons. U pleut des pamphlets tous plus gais les uns que les autres; il y a une émulation entre les graveurs et les auteurs, a qui divertira le mieiu le public aux dépens de l'opposition.
Voici une anecdote fort singulière. Vous savet que le Pàlais-Royal est devenu le forum \ la foule se partage en groupes.
U y a quelques jours , un des orateun du plus nombreux termina sa harangue par cette motion : • Qu'on » brûle la maison de M. d'Espcemenil, m kmwm ^ as» n enfims, son mobilier et sa penonae : • Ce qui ajj
.' CamiUc vooloit alo» bue mtftumu tt ff^M€^ lé^c.
passé à l'unanimité, quelqu'un dît: « Messieurs, le tapis-" M sîer de M, d'Espremenil demande la parole. » On cria : La parole au tapissier! «Messieurs, dit rhonûrable mem- » bre , je demande grâce pour lès meubles de M» d*Es- » premenil, qui sont à moi et dont il ne m*a pas payé » un sou. Mîai 'demande n'est-elle pas juste ? — Trèâfltste, I) cria rassemblée. Le tapissier remercia. — Messieurs , )) puisque votre équité m*a accordé ma demande , oserai-^ » je représenter pour M..... architecte, absent, qui a )) bâti Thôtel , qu'il est à lui ; t^ue M. d^Espremenil ne Ta » point payé plus que moi , qu'ainsi il est injuste de le » priver de Pimmeuble , gage de sa créance ; et, jeWs sûr tt que slt y avoit ici des voisins de M. Duval , ils appuie- » roient là motion. )> On cria, en faveur de Tarcliitecte et des voisins : grâce pour rhôtel. « Quant a sa femme , » reprit le tapissier , messieurs , pourquoi brûfer ce qui » vous appartient. Vous savez que sa femme est au {)ublic; « elle appartient à tout le monde , et il nVst pas possible » que plusieurs parmi vous ne Paient reconnue ; ainsi » grâce pour madame, et ne craindriez-vous pas,ines- » sieurs, d^miter le crime d^OEdipe et d*étrè parricides » sans le savoir, si vous brûliez les enfans de M. Duval » d^Espremenil. — Ouï, oui , crie-t-on; grâce pour la » mère et les en&ns. Quant à lui, messieurs, je ii*ém- » pèche pas qu'on le brûle, tant en effigie qu'en personne.)» Le plus plaisant de l'anecdote, c'est qu'on assure que
celoit M. d'Espr^menil laî^méiiie qui a iîûi celle molion. . . . -
Votre fils y DfiSKOux.nfs.
Lettre de Camille Desmoalios à son père sar les joamées des 12,
13, 14 et IS jaîUet 1789.
ts, 16 juillet 1789.
Mpn très cher père ^
Maintenant, on peut vous écrire, la lettre arrivera. Moi-même , j'ai posé Lier une sentinelle dans un bureau de la poste, et il n'y a plus de cabinet secret où Ton décachette les lettres. Que la face des choses est changée Q depuis trois jours ! Dimanche , tout Paris était consterné du renvoi de M. Necker ^ pavois beau échaufiferles esprits, personne ne prenoit les arn^es. Je vais sur les trois heures au Palais-Royal^ je gémissois, au milieu d'un ^oupe, &ur notre lâcheté à tous , lorsque trois jeunes gens passent se tenant par la main et criant aux armes. Je me joins à eux j on voit mon zèle , on m'entpûre , on me presse de monter sur une table : dans la minute j'ai autour de moi six mille personnes. « Citoyens, dis -je alors, vous sa ver
•^> 22 .KHi 9 que la nation ayoit demandé que Necker lui fât co»- » serve j qu'on lui élevât un monument : et on Ta ehassë ! n peut-on vous braver plus insolemment ? Après ce coup, » ils vont tout oser y et pour cette nuit, ils méditent, ils )i disposent peut-être une Saint«Barthélemy pour tes » patriotes. » iTétouffôis d'une multitude d'idées qui m'assiégeoient ; je parlois sans ordre. « Aux armes ! ai- » je dit, aux armes! Prenons tous des cocardes vertes, » couleur de Fespérance, » Je me rappelle que je finissois^ par ces mots : a L'inftme police est ici. Eh bien ! qu'elle )> me regarde, qu'elle m'observe bien; oui! c'est moi, )> qui appelle mes frères à la liberté. » Et levant un pistolet : « Du moins ils ne me prendront pas en vie, et je » saurai mourir glorieusement ; il ne peut plus m'arriver » qu'un malheur , c'est celui de voir la France devenir » esclave. » Alors je descendis ; on m*embrassoit, on m'étouffoit de caresses. Mon anli, me disoil chacun , nous allons vous faire une garde , nous ne vous abandonnerons pas, nous irons où vous voudrez. Je dis que je ne voulms point avoir de commandement, que je ne voulois qu'étire soldat de la patrie. Je pris un ruban vert et je l'attachai à mon chapeau le premier. Avec quelle rapidité gagna l'incendie! Le bruit de cette émeute va jusqu'au camp^ les Cravates, les Suisses, les Dragons, Royal- Allemand arrivent. Le prince Lambesc^ à la tête de ce dernier régiment^ entre dans les Tuileries^ à cheval. II sabre lui-même un
^flti
prde firmçrâe &m.lAfiureiirt'i Paris : A diDsk vilk. Oi Lundi natin «b nape k aasemUés à h Yak. Lr pvMl Us ccéoit mi coqs de I hoiimîUe
ëtoieilt déji m»mmm 9
ViUe demander des ams. Le fi<f<t amuse 9 il envue aax Cbartfou et â de ooDSomer k temps
y tioayen des armes. La molÛBde et ks
se portent anx Invalides • on es dcmnade
neur ; effiayé, il ouTre son magpmn* /f
soos le dôme, ao risque SèkanÊkr. Tj m m, à ee^iA
m'a semblé , an moins cent mile fink. /en pnoads ma
tout neuf» armé d*nne baionnette, et deux piilokis. O
le mardi, tout k malin se pasm à s'aimer. A
desanoeSyqu'onTaakBaitilk. Le
de Toir tout d'un conp dans Fuis cent
de baionn^les, et ne sadunit point si
. tombées du ciel , deroil être feit imlMiruiif Qa
une heure ou deux, on aiqnebnse cens <
sur les tours ; k gon?emenr, k comie de I annay,
paYiUon'i il baisse k ponl-kvis » on se préctpile^
le ièvc aussitôt et tire à mitraille» Alors , le dânon dé^ gardes^irançoiseS'tflLil me fcfèehe;^Boiii^eois> 9(4âat8, chacun seprédipite^'Un graivelirmèDfe le ffremîer , on le jette en bas et on hii casse les jaMtes; Uitgarde^fratiçoise plus rlieàreux 'le émit> ^ saisU'^la màd^e^'d'im oanonniet» v * se défend, el> la pkce est emportée 4^âssiattt dans une^ demLheare.rëlDis accouru au |lremier coup ée'^eanon , mài9::ià. Bastille étoit -déjàl ppiae^ en deux ^heures et demie^ t^ose qui tient do prodige* La Bastille àuroit pu tenir six mms , si quelque cbose pouvoit tenir conti^ rimpëtuosité frafnçoise; la BastiUe prise pardes^bourgebis^ et des soldats- sans àuc^ii'cEèf, sans un seul 'officier ! Le méiâe gardMrancoise qtd avait monté à Tassatit le premier, poursuit M*, de Launay , leptend par les cheveux et le fait prisonnier. On Féfmmèneâ fHdtel-de-Tille, ou TassOmme sur lé chemin. H etoît expirant des coups reçus, on l'achève à la Grève et un bdûchet* lùî coupé fa tête. On la porte au bout d'une pique et où donne la croix de Saint-Louis augarde-françoise; dans* lé même temps, on arrête un courrier, on lui trouve dans ses bas'ime lettre pour le prévôt des marchands j ou fe' conduit à là Yille. Dès le lundi mlitin, on arrêtoit tote ley courriers; on portoit toutes les lettres à la Ville; celles adressées au roi, àla i^me et aux ministres^ on lès^décachetûit et on éh^âdsotl lecture publique. On lut une lettre adressée à M. Ae tlesselles ; on lui disoit d'amuser ainsi quelques jôursles Part-
siens. Il ne put se défendre ^ le peufife ïwmighm 4e mt siëge et Fentraifia hors de la aaUe on il prMdokCaaMBK» blée ; et à peine a»t-41cfa»ceiida l'escalier de THâleMer. Ville , qu'an» jeune homow kit appuie tùn piatolel et luîbrûle la cenrelle ; on erie: Brao On lui eoupe la léle qu'on mel sur-iuie picpiev et j'ai vu de même sur une pique son eœur , qu'<Hi a promené dans toutPïuris ; Taprèa midi, en pendit le reste de la garnison pris les armée à la main ; onle8:accropliQltaureterbèredela Grère. On cria grâce pourqueiques-uaset pour tous les In Yalides^ Il y eut aussi quatre ou cinq voleurs pris sur fe fini et pe»* dus sur la nunule; ce qui consterna ks filons an point qu'on les dit tous déeaaipës. Monsieur le ttenleaanl de polioe, épouvanté de la fin tragique du prévôt, envoya sa démission à l'HâteI-(k*Yille« Xea oppressean.vonbaeBC s'enfuir tons de Paris; maisilya eu loojowsiarpied^deT puis lundi soir, une patrouille de cinquaaleaMlle iMasaMsu On n'a laissé sortir penoime de la captelor To«lSi les barrières ont été brûlées, et loua les commis sont €• dé» route , comme Inen vous le penses. Les Snissca, ymies du trésor royal, ont nus baslesarmm. Oa y a vingt-quatre miHionsdoatla vitedeFarisifcsl Après le coup dé main ^m on crut que les troupes roient bien yenlier, toute» les rue» éuioÊi édàmit^ mm jsts dam» hm
présent, ainsi que des chevaux superflus dé- gouVef-^ neur décapité. Il avoitune couronne civique sur la tête. 11 donnent la main à tous les députés. Je marchois l'épée nue à côté de Target, avec qui je causoié^ Il était d'une joie inexpriâûiable. Elle brilloit dans tous les yeui^et jea'at rien vu de pareiK^Il eslimpossible que le triomphe de Paul- Emile ait été plus beati^Tàvcûs pourtant en plus de joie encore la Teille , quand je montai sur la brèche de la Bas-tille re&du<e, et qu'on y arbora le pavillon des Garder et des miliceà bourgeoises. Là étoient la plupart des zélés patriotes. Nous nous embrassions , nous baisions les mains des gardes-françoises en pleurant de joie et d'ivresse.
Votre fils, Dbsmoulins^
iP. s. Hier à rHôtel-de-Ville , les 1 5o députés et les électeurs ont proclamé la paix. Le marquis de Lafayette est nommé général des 1 6 légions des milices de Parb , les gardes-françoises et les gardes-suisses sont déclarées troupes nationales et désormais à la solde de la nation ^ aussi bien que les deux premières de nos 16 légions^
M. Bailly est nommé Maire de Paris. En ce moment on rase la Bastille 5 M. Necker est rappelé \ les nouveaux ministres ont remercié ou sont remerciés; Foulon est mort de peur * ; Tabbé Roy est pendu \ le gouver-
* C'est un bruU qui courut lor?
an iviciiHfv:
Btftilk de pKt et Amr. Qb «
npfdie qaeccii lai ^ fa la taUe mapqoe aa PiliÉ lla|il
M. de Beaubourg a FlMMaevr de le apyeier an.
souTenir obligeant de M. Deaseadois; il M|ar, ^il aura bien touIu lire son Opéra avee k fim graade mtention , et se pénétrer â ccslaûtt ég^nb de k soie ^ raccompagne.
M. de Beaubourg brok de con a o tt ie k jvçement qne M. Desmonlins aura porté sur k font* D anr» rhonneur de pas6er cher lot demain satin sur ka oue basres. Il Fassureau reste que, pénétré de oonfiance pour s» talens qu'il admire, ainsi que pour s» principes qa'il révère, il recevra son arrét^ quel qu'il soit, avec une temitif reconnoissance. Assurément il attend bien f^n de gloire de ce petit ouvrage, à part k sentiment qui y r^pie.
Comme amant de» U liberté, comme un des plus 6ers
organes de la vérité ;( M, Desmoulins pensera sans doute que d'après FëgaUtë des droite , les différentes manières de publier sa pensée doifent étr^ également libres ] qu'il doit être permis de représenter ce qu'il est permis d'imprimer $ et qu'il ne peut être nuisible de réciter ou de chanter sur la scène ce qu'il est utile d'écrire ou d'afficher.
Si l'on autorise à reproduire sur le théâtre la rertu avec tous ses apoeasoires, poiaquot seroit41 défendu de livrer le vice à l'indignation puUique et ^lartieulièremMt le despotisme , source de tous nos maux et le plus grand fléau de la terre ? M. de Beaubourg borne à ces courtes réflexions sa logique de conscience. Celle de M. Desmoulins lui en fera naître assurément de Inen plus vic^ torieuseSy et cW celle qu'il implore.
Il reste maintenant à M. de Beaubourg à justifier aux yeux de M. Desmoulins la singularité d'une dânar^he qui a dû lut parottre nouvelle, surtout d'après son^ extrême réserve.
Elle se trouvera pleinement justifiée, cette i^nfianœ, cette démarche de M. de Beaubourg, lorsque M. Dedmoulins saura que dans la soirée du i a juillet, il a d'abord été son heureux disciple et qu'électrisé tcnït-à-coup parle feu de* son patriotisme , il est devenu son émule et apôtre, sinon aussi éloquent, du moins aussi décidé.
M. de Beaubourg fol le |M«aMr ^ lidi M. Dnmoulins à iBonter sur h tibfe ariagifse eu VAm^ Royal qu'entooroient des millien de eiloyens. Quelques insfans après il fendit la foule et se retrancha luiHnéme sur une autre table à quelque distance de M. Desmouiins, et y développa les principes grands et féconds dont il yenoit de se pénétrer.
M. Desmoulins se sonnent peut-être d*cni partif liwr qui, dans son entbousiasnie, lui prit les mains, le féUciU de tout son oceur et Tembrassa ; ce particulier est précisément M. de Beaubourg. Il tire à bonneur d'avoir servi dans la révduti<m et comme apdtre et oômfne soldat i il tire à honneur enfin d'avoir essayé de peindre le courage et le généreux dévouement de M. Desmoulins dans cette belle tirade de son Opéra :
£b ! bien» voici rimtaiU qae oous atteodJoot Umm,
Allons ! braves François, la victoire est à nous :
Noiif «nûgnodi moins la mort qu'ira bonttoi èMisvige.
ClC* dC> 6%Ca>«*«a «•
aisément, M. Desmoulins s'y reconnoltra
lîOrsqù*il sera question d'imprimer la piioe, H Ven suivm des notes qui ne laisseront rien à désirer* Ssas dotate que M. Desmoufins ne refusera pas i M* de Btnk bouif^ de loi remettre quelques noCesi s«r ses rigmêh services des 13, i3 et 14 jufllet. Saas doute mmi qa^i permettra à M. de Beaubourg de coflipter i «ir ion mki^
etàùfettnsàeer comme — hien Je coagMéic. II oie Tassmer qall a es lai Imt ee qa il fiwt poar k jiBtifier en «^■t de h calomnie ei de Uns les tfain de TcmYie.
Db RaAiaooas.
LettpedeGuBileDeaMoaiiasà soapèfesaris omngei litiérû-
rcset flci puncipei lépohncauiifc.
La meilleiire réponse à voire lettre pleme de reprockes esl de TOUS envoyer les titns ouTriges. Tai doae préparé un très gros paquet où tous trourerez quatre exemplaires de la France libre , de 2a Lanterne^ et nonir* bre d'exemplaires d'une petite feuille , qui vient de me faire infiniment d'honneur, et dont je reçois des compUmens partout. (Réclamation en fiiTeur du inarquis de Saint-Hurugue). En attendant, je joins à cette lettre un numéro de la Chronique de Paris , le journal de la ca{âtaie qui passe pour le mieux bit. Je ne connois point Tauleur^ et même je lui en veux de son article, comme citoyen. Cependant, comme écriTain, mon amour-propre en est content; ainsi je tous TeuToie pour que tous le joigniez à la correspondance du Palais-Royal que je tous ai déjà fidt passer. Opposez ces suffrages imprimés et pu-
bllés d'écrivains que je ne connois point el dont je ne sais pas assez riche pour payer Tencens , aux injures de n(» Guisards et à ce que tous appelez l'indignation publique, rai peine à croire que j'aie encouru llndignation de mes chers compatriotes , et il ne peut y avoir que des ignorans , que des imbëcilles ou des envieux qui décrient une brochure qui me fait tant dlionneur et qui m'a attiré les complimens les plus flatteurs de la part d'un homme qui ne m'avoit jamais loué^ de M. Target. Au reste , quand je vous envoie le témoignage des journaux et que je vous raconte, comme j'ai fait dans ma dernière lettre, les choses infiniment flatteuses que j'ai entendues au sujet de la France libre , je vous iais part de tout cela pour vous seul, afin que vous ne rougissiez point de moi, et non pour exciter l'envie en le redisant à mes compatriotes; je sais que dans son pays personne n'est prophète et il ne faut pas affecter d'ouvrir les yeux de ceux que la lumière blesse. Si vous entendez dire du mal de moi , consolezvous par le souvenir du témoignage que m'ont rendu MM. de Mirabeau, Target, M. de Robespierre, deizal et plus de deux cents députés. Pensez qu'une grande partie de la capitale me nomme parmi les principaux auteurs de la révolution. Beaucoup même vont jusqu'à dire que j'en suis l'auteur. Je rencontrai, il y a trois jotuv, chez mon libraire , un Picard , vice-président du district des
FeuiDans. « Ah ! mon cher compatriote^ me dit-il, com*
¥ bien j'ai souffert que notre paroisse fût si mal repré- » sentéei du moins, vous en avez soutenu Thonneur, puis- » que Fauteur de la France libre est du Vermandcns» » Il n'a plus voulu me quitter qu'il ne m'eut emmedé sou* per avec lui^ et nous avons lié connoissance. Mais le témoignage qui m'a flatté le plus , c'est celui de ma con-^ science , c'est le sentiment intérieur que ce que j'ai &it est bien. J'ai contribué à affranchir ma patrie, je me sui» fait un nom et je commencuà entendre dire : il y a urne brochure de Desmoulins ; on ne dit plus ; tTun auteur appelé Desmoulins; mais : Desmoulins vient da defen-» dre le marquis Saint-Hunigue» Plusieurs femmes m'ont invité à venir dans leur société, et M. Mercier ^ doit me présenter encore dans deux ou trois maisons où on l'en a prié. Mais rien ne ix>uvdit me procurer un moment aussi heureux que l'a été pour moi celui où le 12 juillet j'ai été , je ne dis pas applaudi par dix mille personnes , au Palais-Royal, mais étouffé d'embrassemens mêlés de larmes. Peut-être alors ai-je sauvé Paris d'une ruine entière et la nation de la plus horrible servitude. Et les cris de quelques dévotes, de quelques imbécilles, me feroient repentir de ma gloire et de ma vertu ? Non, ceux qui disent du mal de moi, vous trompent ; ils se mentent à eusc-mè-
* L'académicien de ce nom, auteur da Tableuudc Paris. {H^ote de' réditeurO
im^ct
Geqw Pur», povr feqwl je IncËnatk». En nœiibles afint h fin lia
Je crois q«e je Tak âtreenëfatde
reE eependanl de m'eBmfer des paires de draps^ k plus être dans mes meubles à la Sawt-Bcmur.
Je suis uSé Uer à Ver»aies; ea abofdml M. Oeniville , il a changé sensiblement de ruÊgti il ma A, ^ftmÊê je lui en ai demandé la raison, qu*il éloil nmlade;q«*ii m^ m'avoit pas d abord reconnu. Après deux henrcs de tarmversation , il s'est plaint que M. Fréleau ail lo à fa
blée nationale, il y a un mois, un mémoire de vous,' pour qu'il y ait un siège à Gube* Je ne conçois pas comment vous avez envoyé ce mémoire. Il y a un mois ; rassemblée nationale avoit à, s'occuper d'autre chose que du ;bailliage> de Guise et on .a du rire^Q votre empressement. En. second lieu^ M. Deviefville n'a pas tort de trouver que c'éh> toil à lui que vous deviez adresser ce mémoire. Je ne suis pas moins surpris que je n'en aie rien su qu'hier. J'ai, peine à croire pourtant que la froideur que. m'a montrée
mon cousin vienne de là.
L'activité vous manque. Vous restez dans votre cabinet et il faut se montrer- dans les démocraties. Puisque vow. êtes désœuvré^ mandez-moi des nouvelles de Guise , ditesmoi s'il y a garnison , quek sont maintpnant les^nOtablf^ de la ville , ce que c'est que votre comité provisoire: et: votre commune; si votre milice boui^coise a un; unirn forme; donnez-moi des nouvelles. de Du^Micqupi ^ et son adresse; des nouvelles d'Hénin et de Fontaine' : j'ai toujours un peu sur le cœur le tour qu'Us m'ont joué, à Laon.
Plaide-t-on à Guise ?
Voilà vos dîmes et vos matières bénéficiâtes et votre juridiction à vau l'eau.
^ Frère de CamiUe mort à farmée.
' Ancien» camarades de CamiUe , propriétaires-coltivatears à Gaîse.
Vous avez manqué de politique , quand , Vannée dernière, vous n'avez pas voulu veniràXAon et me reconmander aux personnes de la campagne qui auroient pu me faire nommer. Je m*en moque aujourd'hui. Tai écrit mon nom en plus grosses lettres dans Fhistoire de la révolution que celui de tous nos députés de la Picardie; mais la considération dont je jouis ici ne peut vous être bonne à rien et j'aurois voulu vous être bon à quelque chose et vous faire rendre justice.
Vous vous êtes aliéné M. Deviefville , qui , a son retour de «rassemblée nationale , auroil pu vous soutenir par son crédit et entre nous par son parti, au lieu que je crois entrevoir qu^il y a deux partis à Guise et que vous n'êtes d'aucun. Vous croyez peift-êfre que ma devise est amkuc et edax. Point du tout. Ce n'est point h fiiim qui m'a donné cette hardîtisse. Vous pouvez vous souvenir que j'ai toujours eu les principes que je viens de professer; à ces principes , s*cst joint le plaisir de me mettre à ma place, de montrer ma force à ceux qui m'avaient méprit, de me venger de la fortune qui m*a toujours poursuivi, en replaçant à mon niveau ceux qu'elle avoit élevés au dessus de moi. Ma devise est celle des honnêtes gens: Cœsar vi prioreniy la devise des aristocrates est celle de Pompée :Pompeiusvi parem, V égalité et point de supérieur comme César.
Lettre de Camille Desmoulins à son père dans laquelle il lui parle
de ses rapports avee Mirabeau^
.22 septen&re 1789.
Mon très cher fére ,
M. de Mirabeau, chez lequel je dinai hier à Versailles, m apprit que «le parlement de Toulouse venait de brûler ma Francelibre. J^attendsle réquisitoire, que je suis curieux de lire. Cela me vaudra uue édition de plus, s'il n'y a pas eu de contrefaçon dan» ce pays-là»
Mon discours de la Lanterne s'est vendu, et Tédition est à peu près épuisée. Cest la seule brochure qui se soit vendue ces jours-ci^ mais on est si las de toutes ces feuilles , que je crain» d'en (aire tirer une seconde éditnMi. La demi-feuille, que je vous ai envoyée par la poste, en faveur du marquis de Saint-Hurugue , a fait beaucoup d'honneur à mes principes, et j'en ai reçu des complimens de tous côtés. Ce succès de mes brochures de l'année, si différent de celui qu'elles ont à Guise, me détermine à fixer mon domicile à Paris. J ai pris un logement en face de l'hôtel de Nivernois, où je vais entrera la St.- Remy. Comme la dépense a absorbé bien au-deli du produit de mon dernier ouvrage, j'ai pensé que vous ne rcfu-
serez pas de m'atder de ciiHi à sis loais, et prendrez en considéntkm les firipoBoencsqse/ai vées de mes libraires. Je tous prie de ne pss i ser, si cela est possible.
Je vous envoie le nomëro 9 des Réi^lutûms de Paris, à cause de la menlion qu*il (ail, pa((e la, des serncesque j'ai rendus à la patrie. Tai pris le parti de ne plus faire que des ouvrages soignés , et de retrancher sor nu dépense au profit de ma répalation. M. de Mirabeaa m'a oflfert de travailler à son journal. Théûte, et j^attends vos conseils.
Â Tinstant m^urrive une lettre de Mirabeau qui me mande sur-le-champ à Versailles. La Chronique de Paris a fait hier le plus grand éloge de moi , à cause de ma réclamation pour M. de Saiot-Hurugue. Adieu.
Votre fils,
Desmoulius.
Lettre de GaintUe à son père sur ses oavcages littéraires, ses rap-' ports avec Mirabeau chez lequel il travaille à lui préparer des mottonsv
29 septembre 1788.
Mon très dber père,
M. Gellia dû vous faire passer, il y a quelques jours , deux France libre, une Lanterne^ une trentaine de Réclamât ions en faiseur du marquis de Saint^ffurugue, et le numéro 9 des Réi^olutions de Paris* Est-ce que vous ne les auriez pas reçus ? Je n'ai pas reçu, de lettre de vous depuis huit jours» Vous pouvez toujours m'écrire à Thôtel de Pologne, J'attends aussi votre réponse pour Farticle des six louis que je vous demande pour ne pas manquer de parole à mon tapissier. Je vous écris ceci à Paris> où je viens d'arriver à Thôtel de Pologne, pied-à-terre que j'ai f\ gardé. Depuis huit jours , je suis à Versailles chez Mirabeau. Nous sommes devenus de grands amis ; au moins , m'appelle-t-il son cher ami. Â chaque instant il me prend les mains, il me donne des coups de poing; il va ensuite à l'assemblée , reprend sa dignité en entrant dans le vestibule, et Ëtitdes merveilles; après quoi, il revient diner avec une excellente compagnie, et parfois sa maîtresse, et nous buvons d'excellens vins. Je sens que sa table trop
délicate et trop chargée me corrompt. Ses vins de Bor-
à|»âeBth
cjuelqn'ini viVj
bre de dépidés des
curiosité qui flatte
pèche pas de ii*élie
momest, je traawt la vie
ment d'après je b Uomwt
dix fobdansimjovr. Ta
lippique dans la léir, u
seconde édition de aa jPj
ce soir. Adien. Pàrtes-nnis bies, et
mal de votre fik ,
Lettre de Gatnille à son père sar le retour du roi à Paris après les jpuriiées.des ^ et octobre et sa demande réitérée de quelques louis pour Faider à acheter des meubles. ^
8 octobre I78d.
Mon cher père,
J^ai passé deux semaines charmantes chez Mirabeau \ mais voyant que je ne lui étois hou à rien , je lui ai dit adieu, et sub revenu à Paris. Nous nous sommes quittés pour nous reprendre et bons amis \ il m'a invité à venir passer huit jours avec lui toutes les fois que cela me feroit plaisir. Pendant mon séjour à Versailles , il m'a chai'gé de faire un mémoire pour la ville de Belesme contre son subdélégué et Tintendant d'Âlençon ; je Tai fait.
Je vous f^is passer deux journaux entr autres où Ton m'a beaucoup lou& Ces éloges ne me sont, parvenus que bien tard. Tous ou presque tous m'ont donné un coup d'encensoir, mais je n'en suis pas plus riche pour cela. L'autre jour M. de Montmorency , M. de Castellane , M. labbé Syeyes^ Target, me disoient les choses les plus agréables sur ma Lanterne. Celle célébrité ajoute encore à ma honte naturelle d exposer mes besoins. Je n'ose même les découvrir à M. de Mirabeau. En vérité, vous êtes à
mon ég^d d'imeinjuslice exUrcMe^
gré mes ennemis et mes calomBmtevs, jaî
à ma place parmi les écritains, lespatriotei et les
à caractère. Grâce au ciel, je suis content 4e nn
rëputati<Mi , jen en ambitionne pasda^inlage. Ucrt
de moi bien peu de personnes à qui je poîse porter e
mais cela n'empêche pas que je n'aie letiié que m%
de ma Lanterne qui en a rapporté 4o à 5o an lîbniic ;
que je n'aie retiré que 3o louis de ma Framee liifeqnîn
rapporté mille écus au librairei Le bruit qu'ont bit
ouvrages m'a attiré sur le corps tous mes créancien
ne m'ont rien laissé parce que je n'ai pas voulu tronbler
de leurs clameurs la jouissance nouvdle de ma renommée éphémère. Me voilà donc presque sans créanciers , mais aussi sans argent. Je vous en supplie » puisque voila k moment de toucher vos rentes, puisque le prix du bled se soutient^ envoyez-moi six louis. Voilà le roi et Tassem* blée nationale à demeure ici , je veux demeurer à Paris , j'abandonne mon ingrat et injuste pays.^ Je veux profile? de ce moment de réputation pour me mettre dans met meubles, pour m'immatriculer dans un district; aure»vous la cruauté de me reftiser un Ul, une paire de drapa? suis-je sans avoir , sans lamille? est-il vrai qoe je n'as ai père ni mère? mais, direr-irous, il Uloit employer à «pair des meubles ces 3o ou 4o kmm. le voua répondrai : il Talloit vivre ; il falloil payer des dettes qiir vous m'vvf?
forcé de contracter depuis 6 ans \ car depuis 6 ans jte n*ai pas eu le nécessaire. IKtes vrai, m'avez-vous jamais ackété des meubles ? m^avez-vous jamais mis en état de n'avoir point à payer le loyer exhorbitant des chambres garnies ? O la mauvaise politique que la vôtre de m'a voir envoyé deux louis à deux louis ^ avec lesquels je n*ai jamais pu trouver le secret d'avoir des meubles et un domicile. Et quand je pense que ma fortune a tenu à mon domicile ; qu'avec un domicile j'aurois été président , commandant de district, représentant de la commune de Paris; au lieu que je ne suis qu'un écrivain distingué : témoignage vivant qu'avec des vertus , des talens , Tamour dû travail , un caractère etde grands services rendus^ on peûtn'arriveF à rien. Mais, chose étonnante! voilà dix ans que je me plains en ces termes, et il m'a* été plus facile de faire une révolution, 'de bouleverser la France, qued'obtefoirdemon père, une fob pour toutes, une cinquantaine de louis, et^ qu'il donnât les mains à me commencer un établissement. Quel homme vous êtes l avec tout votre esprit et lotîtes vos vertus , vous n'avez pas même su me connoltre. Vous m'avez éternellement calomnié ; vous m'avez lippelé éternelkment un prodigue, un dissipateur^ et je n'étoîs rien moins que tout cela. Toute ma vie, je n'ai soupiré qu'ar près» un domicile , après un établissement, et après avoir avoir quitté Guise et la maison paternelle , vous n'avez pas voulu qu'à Paris j'eusse un autre gite qu'une hôtellerie,
et voilà que j'ai trente ans. Vous m^avez toujours dit que j'avois d'autres frères I oni> mais il y a cette différence que la nature m'avoit donné des ailes et que mes firères ne pouvoieut sentir comme moi la chaine des besoins qui me retenoit à la terre.
Vous avez appris sans doute la grande révolution qui s'est faite. Consummalwn est. Le roi, la reine, le dauphin sont à Paris. 5o,ooo hommes, 10,000 femmes, ont été ks chercher avec aa jMèces de canon. y aeu 7 gardesdu-corps tués , 6 gardes nationaui, une femme et 6 bour^ geois. A l'arrivée de la famille royale, j'ai cru voir sh^ fiimilles dp Perses derrière le char de Paul Emile. Le roi et la reine dévoient fondre en larmes. Us ne sont entrés que la nuit. On crioit : « Nous amenons le boulanger j la » boulangère et h petit mitron. » Hier, aux Tuileries^ la reine s'est montrée à la fenêtre; elle a causé avec les poissardes, elle en a invité à diner f il s'est tenu à la croisée des espèces de conférences entre les dames de la cour et les dames de la halle. La reine a demandé grâce pour le comte d'Artois et le prince de Condé. Les dames de la halle ont accordé la grâce, scène infiniment ridicule. Au* jourd'hui elles sont allées chercher rassemblée iiiationale qui vient aussi à Paris. Adieu , car il faut que je fasse mille courses.
Aidez-moi donc dans ces circonstances et envoyez-moi un Ut , si vous ne pouvez m'en acheter un ici. Est-ce que
vous pouvez me refuser un Ut ? Je vous ai dit que je ne voulois plus entendre parler de Guise. Votre nullité dans ce pays et à plus forte raison la mienne m'en ont détaché. Faites donc quelque chose pour moi , pour votre fils aine.
Desmovums«
L'heure de la poste étoit passée , j'ai rouvert ma lettre pour insister encore surmesbesoins.Tout ce que j'apprends de Guise par les lettres du cousin Deviefville me confirme dans la pensée de renoncer à ce pays, les- antipodes de k philosophie , du patriotnme et de T^lité. J'ai à Paris une réputation , oh me consulte sur les grandes affaires ; on m'invite à diner ^ il n'y a aucun faiseur de brochures dont le» feuilles se vendent mieux : il ne me manque qu'un domicile ; je vous en supplie , aidei^moi ^ envoyez^BKM 6 buis ou bien un lit«
Lettre de Camille à son père rebl
tioBfdeFnoœctJe
Mon dier père.
Je vousai iaitpa«er le n* t^'de non j o iml, me Xwma^ TOUS point reçu ? Je voitt firie de m'en accMer h vfieeplion. Je vous envoie deux prospeetuf. Si fiure le peat^ car nul n'est prophète en son ptfiy eBfOf(»-flMi des souscriptions. Bfe Toila joamaUila et détcnnié a amplement de la liberté de la presse. On a trosté premier a"* parlait; maïs soutiendrat-je oelon? J*ailaal d'occupations que je vous écris ceei a deux Imhrs après minuit. Je vous embiasie. Boa sair.
Votre fiky
Je vous souhaite la bonne fête et un joyeux Sûnt'Ni» oôtas. Deviniez-vous que je seniis un Romain qiuind roua me baptisiez Lucius, Sulpicius^ CamiUus ? et propbétisiez-vous ?
Lettre de Mangourit * à Camille. Il lai oiYre ses services comme col bborateur dans son journal des Révolutions de France et de Brahant,
Paris, passage des Petits-Pères, hôtel des Etats-Généraux,
au quatrième^ N. 4.
13 décembi^ i789« Monsieur,
Ayant appris par M* de Pussy , rédacteur ^du Courrier National^ que tous cherchiez un collaborateur , je passai chez vous vendredi dernier^ et vous me fîtes Fhonneur de me dire tpie sous quinze jours vous vous décideriez. Vous trouverez ci-joint quelques notices qui vous permettront de juger mes offres. Vous avez concouru à h révolution ; j^ai écrit moi-même en juillet 1788 le Tribun du Peuple j le premier ouvrage qui Tait excitée ; c'est le premier coup de tambour«
Votre Lanterne^ pour avoir été brûlée par le parlement» n^en éclaire que davantage • Mes Gracques ont été bhUës, rissolés par le parlement de Bretagne. Je suis le père des journalistes libres, et si je n^avois pas été indignement ran-
* £& 1796 agent diplomatique du directoire exécutif près de la petite république du Valais. ,
TovélB
T<ilre
éthm
et très
mettre de Camille 2 «m père rriathc a
JePrmÊceeide
Mon cher père,
Recevez mes souhaits de hoone année, Tous^machm nère , mes frères et sœurs. La fortune s'est lassée de
poursuivre. Jugez du succès de mon journal* Tai dans la seule ville de Marseille loo abonnés et dans celle dé Dunkerque i4o. Si j'avois prévu cette ai&uence d'abon*nés, je n'aurois pas conclu avec mon libraire le marché de deux mille écus par an-, il est vrai qu'il m'en promet , quatre mille quand je serai arrivé à 3ooo souscripteurs (tant ceslibraireà sont juifs)! Au reste ce n'est pas Targént I que j'ai en vue dans celte entreprise, mais la défense des .principes. Quelles lettres, quelles vérités flatteuses je reçois! On m'avoit dit que la reine a voit chargé M. de Gouvion , major-général, de demander ma détention. Ce bruit est venu aux oreilles de M. de Gouvion qui m*écrît pour me témoigner bien d'autres sentimens. Sur un mot de mon n° 5 , M. de Lafayette vient de me prier de lui écrire, si je n'ai pas le temps de passer chez lui pour m'expliquer avec lui sur les griefs que je lui reproche. L'un m'appelle le meilleur écrivain ^ l'autre le plus tSlé défenseur de la liberté ; mais il est facile d'être modeste , lorsqu'on ne vous déprécie pas. Je suis devenu assez indifférent à ces éloges, et autant je paroissois vain lorsqu^on se plaisoit à m'humilier, autant je rabats aujourd'hui des choses flatteuses qu'on m'adresse. Ce qui me touche bien plus, ou plutôt la seule chose qui me touche, c'est l'amitié des patriotes et les embrassemens des républicains qui viennent me voir et quelques-uns de fort loin. Adieu.
Je vous embrasse miHe fbb. Peul-«lrc dans pf« pownô» je TOUS demander mon fipère.
Votre fils 9
Lettre do dép«lé RnMi * à
SJwncrflW.
MoDsîear,
Votre prospectus des révolutions de France et de Bnbant nous ayant été distribué , je me suis ressouvenu de vous avoir vu , entendu et lu avec le plus grand intérêt dans le temps que j'élcns membre du comité des recherehes, et aussitôt je me suis Eût inscrire au nombre de v^>s abonnés. En parcourant le n* 5 , j^ai remarqué qu'une exclamation de ma part sur les. juifs vous avait paru extraordinaire. Je n^en ai pas moins suca>mbé à la tentation de vous expliquer le sens de mon opposition à l'admission des juifs aux droits de citoyens françois. Je
' Conveotionnel.
(lôule fort que dans toute rassemblée il y ait quelqu'un de plus tolérant que moi. Le culte sans doute tie peut être un motif d'être exclu ^ mais sHl est lié à des principes civils et politiques , incompatibles avec les principes de la société à laquelle tous voulez être admis, cela commence k devenir problématique. Voudriez-vous vous donner la peine , monsieur, de lire Padrésse des juifs de Metz, des trois évêchés d'Alsace et de Lorraine du 3i août dernier, ci-jointe, et méditer sur la quatrième partie de leurs conclusions portant : « Nous serons maintenus dans le libre » exercice de nos lois , rits et usages , et nous coïiser- » verons nos synagogues, nos rabbins et nos syndics de la » même manière que le tout existe aujourd'hui. » Que pensez - vous d'individus qui veulent devenir François et cependant exister en corps de nation ; qui veulent participer à tous les emplois civils , militaires et administratifs françois , et cependant conserver des administrateurs juifs j des juges juifs ^ des notaires juifs , le tout exclusivement 5 qui veulent avoir d'autres lois sur les successions , sur les mariages , sur les tutelles , sur la majori^ té, etc., que les citoyens françois leurs voisins; qui veulent conserver des boucheries, boulangeries, cabarets séparés, et continuer à maintenir pour principes qu'ils ne pourront ni boire, ni manger, ni se marier avec des François! Vous voyez que ce n'est pas moi qui exclus les juifs; ils s'excluent eux-mêmes. Votre bon esprit vous fera aperce-
voir abéfnenl qiTîl y
dire , lorsque k f | TBfM i es lear MâmasJimà^ Quand ie juii^ en sarUot et sk ^fUMpÊçat . fouat dn*. Je rentre dans la fenk et je «>û is» XÉent^ iuk fÀ« iMiitr* civiles et politiqQes que im:s vakîn§ . nàoB onHHK^ aiar^ . mais jusqnes là il sera aa bmbs pssK dc^ «s^paub» son jugement sur k ptmMSfkt et hmr ni^mliiiiriir . €f s TOUS aviez eu k satiArtkm JlnJéHr six mois parmi ces
une idée un peu moins vague. Que mt pœ-jc, vous en imposer k pénitence ! votre de quelques heures de séjour vous porteroit â rovp «■ à employer tous vos talens en lavenr de netie cksse nooi breuse, laborieuse et brave de mes infortunés compatriotes opprimés et pressurés de k manière k plos atroce par la horde cruelle de ces Africains entassés dans mon pays. Si vous désiriez d ailleurs avoir une idée de mes principes , je vous joins de quoi vous satUfairc. Que vous Usiez ou non les manuscrits, je vous prie de me les renvoyer avec l'adresse imprimée des juifs , qui me sera peut-être encore nécessaire.
J'ai Thonneur d'être avec la plus parfaite considération, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur ,
RfiCBELL^ député.
Lettre de Manuel ' à Camille.
i2 janvier 1790.
Monsieur ,
Je n*aî point Thonneur de vous connoitre, mais
j*en ai bien le désir ^ car je vous lis. Votre journal
est un de ceux dont rassemblée nationale a besoin. Ce
sont les hommes de lettres , quand ils ont votre courage
et vos principes, qui font les révolutions. Il ne faut rien
moins que mon dévouement à la chose publique qui
prend mes jours et mes nuits pour ne vous avoir pas
encore remercié d'un abonnement que je ne vous paie
que par mes vœux et ma reconnoissance. Si vous pouviez
me procurer Toccasion de vous servir , il me seroît doux
de m'acquitter.
Il ne me manque que votre plume et du temps pour me rendre aux lettres.
J'ai Thonneur d'être avec une estime franche et un vrai attachement , monsieur , votre très humble et très obéissant serviteur ,
Màhubl , administrateur.
* Dans la saite procareur de la commune de Paris et député à la convention. (Note de Féditear.)
Lettre de M. McHiiile Dmu à CMiUe.
TT i^viec mu
Permettez, ffloosieiir, à u 4c!s plii» «in picmtM dft édamer dans TOire très p a lrim kpg et tr» ffB?gilgnt ouraal deux petits ffac», Taw pnr ik£ «marie mt iras jugerei à popes àt tin ée i»
ointe qui m'est winmà ;onnois patTëcrtfare^ nés sentiiBeas ifm W9m§ €f mmz^ t lonce qui m'est esvovée ^ Ufe par XL Ihl. Wfwsm^ <r ]pileiiralmti<WMiitri;fef«lrigmMii»4<mi^qiH» «iM^a^ irirons de cette Tile.
Je profite a^ec gnml phinr Jn- oribt:<waMi} «wc -m inspices de M. CmÊbm mÉR* ami <t k mm fMfir Mm affirir le tribot que je éw amldltmè^i «■ dëpbyés dans tos osfnçefu
Monsieiir, Votre très humble et trt»
Député de Douai à liu$€mUée maii/mmU^
P. S. Je crois deroir vous &ire oUentr q« i3 laudf W. promptement déjouer Tarifloemlie faIgtfiM .
Lettre de Cochet * à Camille.
12 février 1790.
Monsieur,
Monsieur Mortier du Cateau , fiU de notre député à l'assemblée nationale , ma fait espérer que vous accueilleriez ma missive , si j^osois prendre sur moi de vous écrire directement* Persuadé qu'il ne m'a pas trompé y je hasarde donc de vous écrire tant en son nom qu'en celui de tous les bons cilayens de ce pays.
De crainte de vous ennuyer dès Fabord, je passe droit au fait. Daignez lire la requête ci-jointe , puis en doaner quelqu'extraii au public.
Notre bon patriote que Ton persécute a le premier levé la tête parmi nous , il a le premier excité le peuple à former une garde nationale à Finstar de celle de Paris, il a parlé hardiment et sans détour; il n a pas déguisé ses sentimens pour la liberté, et tout d'un coup il s'est trouvé criminel sans avoir rien à se reprocher, et malgré l'estime de tous les bons citoyens. Ne voilà-t-il pas un petit miracle digne de la calotte! Réflexions de votre part, s'il vous plaît.
* Plus tard membre de la convention. (J\ote de l'édibeur. )
Autre objet à vos réfiexioiiâ : ce YiUsge ( quatre mille âmes et plos) toajoiirs lêta k naire, se hâte de nomma* des o K cin des notables. Dès le lendemain le conseil géaml s'i ble; on délibère qn^il faut raller à b propriétés publiques; on se tnasporte sur un bois de cinq cents trpnis MaAé k fs f d g i é J bé de Cambrai, onk tnmte dans le phs pitofiUp cun arbre de force, sauf ao chênes, h |ihqnrt fort peu de futaie ; point d'espérance d'y fiûi« le d'ici à long-temps ; une infinité de délits. Ordre aux gMdes de Monseigneur de se retirer, d'antres ▼ lootcCa* bKs , envoi du tout à rassemblée nationale et entr'autres de copie de la lettre ci-jointe ; et les aristocrates de gémir, de crier au feu, au voleur, à Tassassin, d'en appeler au jugement dernier, etc. . .
Maintenant, citoyen excellent, Je plus formidable anta« goniste de Taristocratie , daignez dire un mot de vos voisins , Spartiates par le courage. C'est tout ce c|ue nous demanderons^ et en revanche nous vous décernerons nne couronne mêlée de lauriers et de gazon*
J^ai f honneur df élre avce b pins sincère admitaiion,
Monsieur,
Votre très humble et très obéissant servileiir, Catillen en GambreHi, Hlènm tTtUf.
Lettre de Guffroy (plus tard conventionnel), à Camille.
J ai fait insérer , à la prière de MM. Desartel et Chellier, patriotes zélés, la partie de l'adresse de cette ville dans laquelle les officiers municipaux et la garde nationale proposent le projet de la confédération générale de toi|.tes les gardes nationales du royaume. J'y ai joint le déc»«t
de rassemblée nationale. -
£h bien ! qu'ayez-vous prétendu par là , me direz^ vous ? Faire rendre justice aux municipaux et gardes nationaux d'Arras qui les premiers, !oui^ mon cher Camille, les premiers ont présenté à l'assemblée nationale le projet de cette confédération qui eût été bien intéressante pour le patriotisme , s'il n'y avoit eu que des gardes nationales réunies vplontairement avec les régimens patriotes aussi venus et réunis ultro.
La ville de Paris s'est emparée de l'honneur de la proposition de réunir toutes les gardes nationales ; mais , sachez-le bien , nos habitans d'Arras avoient fait les premiers, je le répète, la proposition de cette superbe confédération qui auroit été vraiment républicaine , si le cornet à bouquin ministériel n'étoit venu corner pour ralUer avec les patriotes tous les vieux masques aristocratiques *, est-ce donc à coup de lettres minbtéricUes et d'administra-
tkm royile for nM C; franoois et digae de chose pofaliqiie?
Lettre de Siiol-Just à CamiUe Desmoulins.
(Nom re^)ectons l'orthographe de SMot-Jatt.)
Monsieur ,
Si vous étiez moîiis oqcuppè j'entrevois dans quel* ques détails sur lassemblée de Chauni oà se sont Uoaré des hommes de touiies trempes et de tout calibre. Malgré ma minorité j'ai été reçu» Le sieur Gellî, rotie cath frère au baillage de Vennandois, a^afoil dénouées Om la chassé par les épaules. Nous aTona tu là toa campai triottes MM. Saulce , Violette et aottet àtM j'ai vafu beaucoup de politesses. Il esl inutile de tmm émt (tm vous n aimez pas la sotte loaaa($e) qae tienne fÊjt étu^ norgueillit de toim.
Vous avez su avant inoi qoe k àiftnum^ifâ Mm définitivement à Laon. Eat'Ce on l«e»« ^sMi^ im ma pour l'une ou Taatre viHe? 11 im nmJklk if»( #a 0ém
qu'un point d'honneur entre les deux villes et les points d'honneur sont très peu de chose presqu'en tout genre.
Je suis monté à la tribune, j'ai travaillé dans le dessein de porter le jour dans la question du chef-lieu, mais je ne suivi rien, je suis parti chargé de complimcns comme râne de reliques ayant cepandant cette confiance qu'à la prochaine législature je pourrai être des vôtres à l'o^semblé nationale.
Vous m'aviez promis de m'écrire, mais je prévois bieft que vous n'en aurez pas eu le loisir. Je suis libre à l'heure qu'il est. Retournerai-je auprès de vous ou resterai-je parmi les sots aristocraties de ce pays ci. '
Les paysans de mou canton étaient venu alors de mon retour de Chauny me chercher à Manicamp. Le comte de Lauraguais fut fort étonné de cette cérémonie rusti-patriotique. Je les conduisis tous chez lui pour le visiter. On nous dit qu'il est au chainps et moi cependant je fis comme Tarquin javais une baguette avec laquelle je coupai la tête a une fougère qui se trouva près de moi sous les fenêtres du château et sans mot dire nous fîmes volte fiice.
Adieu^ mon cher Desmoulins. Si vous avez besoin de ; moi écrivez moi. Vos derniers numéros sont pleins d'excellentes choses. AppoUon et Minerve ne vous ont point encore abandonné ne vous en déplaise. Si vous avez quelque chose à faire dire à vos gens de Guise, je les re-
verrai dans 8 jours à Laon où j'irai faire on tour pour afFaircs particulières.
Adieu encore, gloire, paix et rage patriotique,
SAurr-Jiisr.
Je vous lirai ce soir car je ne vous parle de vos derniers numéros que par oui dire.
Lettre Je Camille à son père.
lé mm I7W.
Mon très cher père ,
Je vois bien qu'il vous est plus Ikciie de vous passer de mes nouvelles que moi des vôtres. Mes occupations devaient élre auprès de vous Vexcusc de mon silence et je ne m'attendais pas que vous me pimiriez en ne m'écrivant plus, parce que je vous ai écrit par la voie de mon journal '. Je succombe à la fatigue et aux chagrins ; je n'enrichis que mon libraire. Rapprends qu'on me contrefait
* Voyez cette kttre dans le N. 7 des Révolutions de France et de Brabant; eue est du plus haut mtérét.
dans le Languedoc et la Provence et je sens que de plus en plus mon entreprise est au-dessus de mes forces. Lorsque j*ai sacrifié depuis six mois tout mon argent à payer des dettes, à me donner un domicile, des meubles et des effets pour plus de cent louis , de grâce apprenez-moi du moins que vous n^étes pas de mes ennemis, et joignezvous à ceux qui m'encouragent. J'ai reçu quelques lettres infiniment honorables des Linguet , des Lameth , des d'Aiguilbn et de ce qu'il y a de plus illustre dans rassemblée nationale. Je ne vous demande point des nouvelles de Guise; mais donnez-m'en de vous. Il y a bien des momens , où, malgré les complimens d'une foule de gens qui me disent que j'ai les flèches d'Hercule, je me trouve aussi malheureux, aussi abandonné que Philoctète dans Tile de Lomnos. Mon libraire m'assure qu'il vous fait passer et k mon frère mes numéros. Je vous embrasse mille fois*
DfiSMOuLnfS.
Réponso de M. DesmouUns père à la lettre de Camille en*date dn
«mars 1790.
18 mars 1790.
Non , mon fils^ je ne suis point et ne puis jamais être
de vos ennemis -, vous n'avez pu avoir ce soupçon que dans le délire de Fimaguiation ou du désespoir. Je suis et serai toujours votre ami et votre meilleur ami. Votre mère est de moitié dans ce sentiment , car il y a bien quinze jours qu'elle et ma conscience me soUîciCent de vous écrire , sans en trouver le moment à cause de mes maux et des embarras nombreux qui suivent Hia pénible gestion.
Taime à vous voir plus touché de la correspondanœel de la cordialité de Dubucqooi,quede tant de témoignages honorables, qui sont pourtant bien faits pour vous encourager dans la poursuite de votre grande œuvre. S*il ne manque à votre satisfaction que mon brai^o, recevez -le; il y a long-temps que je vous Vai donné tout bis , comme il convient à un père.
Tant qu'il vous restera un père , une mère , des frères et des sœurs, votre comparaison clochera avec ce Philootète , que j'ai lieu de craindre de devenir plus que vous , si on ne me laisse que mes douleurs et mes malheurs.
Mon lie commence à devenir bien déserte pour moi; ou ce qui est pire , elle ne me parott plus pleuplée que de singes , de tigres , de serpens et d'oiseaux voraces, qui infestent nos marais de TOise.
Votre père, Desmouluts.
Lettre de Paré * à Camille Desmonlins.
MoDsieur
Je vous prie de me faire le plaisir de me donner votre avis sur la question suivante : un citoyen actif, dans les liens d'un décret d'ajournement, peut-il valablement être élu président d'une assemblée élémentaire ? je suppose le décret notifié.
Je suis d'avis de l'affirmative^ et voici sur quoi je me fonde : pour être habile à posséder toutes les places que donne la confiance publique, il suffit d'être citoyen actif, il suffit de remplir les conditions prescrites par la constitution. La qualité de citoyen est indépendante de toutes les lois et de toutes les volontés*, c'est un avantage attaché et inhérent à l'individu qui nait dans le sein de la société; son existence est son titre ; tant qu'il conserve son existence civile et naturelle , il doit jouir du droit de citoyen, et si la confiance se déclare en sa faveur , il peut être porté à toutes les places. Un décret de prise de corps ne prive point celui qui en est atteint de son existence civile, ne lui ôte point par conséquent la qualité de citoyen , et ne peut point le priver des droits attachés à cette qualité; le décret suspendra la confiance publique , mais ne suspendra point l'exercice de ces droits , et s'il arrive que le
! Plus tard miDistre. (Note deTéditeur.)
"dëcret de prise de corps ne diminue en rien la confiance ^ si le citoyen réunit les suffrages , il peut exercer la plénitude de ses droits.
On m'a objecté qu'un officier public, frappé d'un décret d^ajournement ou de prise de corps , étoît suspendu de ses fonctions.
Tai répondu qu'il n'y avoit aucune analogie entre les fonctions attachées à une charge et une inhérente à la qualité de citoyen ^ que dans le premier cas la confiance publique étant forcée par la loi , la loi de voit la suspendre lorsque l'officier public étoit prévenu de crime^ que dans le second cas la confiance publique étant libre , on ne pouvoit ni la détruire ni la suspendre , lorsqu'elle se déclaroit en faveur d'un individu membre de la société , et qui reraplissoit toutes les conditions physiques, pour ainsi dire , imposées par la loi générale de FÉtat.
Je vous prie , monsieur, de m'éclaîrer sur cette question. Mille pardons si je vous distrais de vos grandes oc cupations , mais j'ai cru devoir aller à la source des lu<mières.
fai l'honneur d'être, avec la plus parfaite estime, votre très humble et très obéissant serviteur »
Pire , avocat , rue des 0)rdeliers , passage du Gimmerce*
Lettre de Davoui * à (Camille Desmoulins.
Hesdin, 24 avril 1790.
Monsieur ^
Un jeune oâ&cier, mais quoique cela bon patriote , a l'honneur de vous prévenir d'une chose qui se pratique dans presque tous les régimens de l'armée , qui est attentatoire à la liberté , aux droits de l'homme et aux décrets de l'assemblée nationale. Voici le fait : la plupart des chefs des régimens font main-basse sur les paquets , les lettres, etc. , qui sont adressés au corps des officiers , bas officiers , cavaliers , soldats , etc. Cette vexation est , je crois, autorisée par une loi de l'ancien despotisme des ministres. La chose va plus loin , car toutes les lettres adressées à des officiers, bas officiers, cavaliers, soldats, etc., qui paroissent suspects, sont saisies par les chefs qui les brûlent.
Il n'est pas besoin, monsieur^ je crois , d'exciter votre indignation autrement que par l'exposé pour vous engager à arranger cet article dans Votre journal à votre manière , et à le communiquer , s'il est nécessaire , aux
* Plus tard maréchal de France.
autres journalistes , afin d'exciter l'armée à rédamer contre cette vexation.
J'ai eu rhonneur d'en faire part à M. le comte de Mirabeau, qui prendra sûrement en considération cet article, qui est une des principales causes <iu peu de progrès que les nouveaux'principes ont fait dans Farmée.
J'ai l'honneur d'être , monsieur , votre très humble et très obéissant serviteur ,
Le chevalier Dâvout,
officier au régiment Royal-Champagne. Cavalerie.
Lettre de Manuel ( pins tard conventionnel ), à Camille Dcsmoulhu.
!•' mai 1790.
Je vous dois des visites, des ren\crcimens pour toutes les marques d'estime et d'amitié que vous voulez bien me donner. Personne ne peut mieux m'encourager que vous dans ma carrière publique, où j'ai vraiment bien des peines. Nous en aurions bien plus , si quelques écrivains comme vous ne soutenoient pas le caractère naissant d'un peuple libre.
Peut-être mettriez- vous dans le journal^ très estimable
pfttriole> la lettre d'une femme d^esprit au comte d'Artois, qui paroit avoir eu quelque succès. Elle est de moi : je Tavois faite pour mademoiselle Ârnoux, qui étoit bien capable d'en faire une. C'est à mon insu qu'elle a été imprimée ; car, pour n'être pas reconnu , j'auf ois ôté une phrase qui , écrite ailleurs, me décèle. Quoi qu'il en soit, il n'y a pas de mal qu'on me la prête , mais je m'en rapporte à votre esprit et à votre galanterie pour me la laisser sans la lui ôter. Il y a mille manières de tout dire, et vous les avez toutes. Permettez que je vous embrasse comme si j'a- ' vois le plaisir de vous connoitre autant que je le désirerois.
Tout à vous ,
Manuel.
I^lr« de MkdUnNi à Ctnille.
t MÙ 1790.
Eli bien I pauvre Camille, TOlre Ijèfe esl-elle un peu remiiie ? On vous a boudé et l'on vous pardonne. M. Emmory a obit^nu \u\n> grAco. Ainsi, il est bien décidé que dimanrlio proalmlii, om (ihi tiu bourg Egalité, sur les cinq houiH)i. Aiijuurdliui , It» w^^ik^ e%i impossible. On a un
rendez-vous esseuliel ce soir, U fSuil s*y iroii?er| quoique vousdisiez assez énergiquemeniquecenesifMis là tmage$ adieu , bon fils ^ vous méritez qu'on vous aime , malgré vos fougueux écarts.
MlRABBAU.
Lettre de dora Mîrande k Cannlle Uesmoalins.
SnailTM.
Monsieur ,
Malgré tous les efibrts des vib suppôts du despotisme » la révolution fait tous les jours de nouveaux prosélytes. La classe des citoyens la plus faible , cette partie de la nation qui, jusqu'à ce jour, n'a voit été occupée que de frivolités, se range avec énergie sous Féteiidard de la liberté.
Permettez-moi, monsieur, de vous témoigner lo«t ammi enthousiasme pour vos révolutions. En développant le» sublimes principes de nos repr^ntans, vous lâîles rer et chérir leurs travaux.
Je suis^ avec les sentimens de la plus grande admiration y votre très humble et très obéissant serviteur ^
DomMiRANDE; Bénéd,., de Saint-Maury
aumônier de messieurs les volontaires de la ville de Mauriac, Fun de vos abonnés.
Mauriac (Haute-Auvergoe},, B mai i78&.
Lettre de M. de Robespierre à Camille Desmoulins.
Paris, 7 iuia 1790.
Monsieur,
J'ai lu dans votre dernier numéro des Réy^olutions de France etdeBrabant^ où vous parlez du décret porté le 22 mai sur le droit de paix et de guerre , le passage suivant :
« Le samedi 22 mai le petit dauphin applaudissoit un » décret Mirabeau avec un bon sens fort au-dessus de » son âge. Le peuple applaudissoit aussi de son côté. Il » reconduisit en triomphe Barnave , Péthion , Lametb , » d'Aiguillon , Duport , et tous les jacobins illustres \ il
» s*imaginoit avoir remporté une grande Tidoire, et ces » députés avoient la foiblesse de FeDlretciiir dans vne cr> » reur dont ils jouissoient. Robespierre fut plus firaoc ; » il dit à la multitude qui Fentouroit et Tétourdissoit de M ses battemens : — Eh ! messieurs , de quoi tous féli- » citez-vous ? le décret est détestable , du dernier détes- » table ; laissons ce marmot battre des mains à sa fenêtre > » il sait mieux que nous ce qu'il fait. »
Je dois , monsieur , relever l'erreur où vous avez élé induit sur le fait qui me concerne dans ce passage.
J'ai dit à l'assemblée nationale mon opinion sur les principes et sur les conséquences du décret qui règle Texercice du droit de paix et de guerre; mais je me suis borné là. Je n'ai point tenu dans le jardin des Tuileries le propos que vous citez ; je n'ai pas même parlé à la foule des citoyens qui se sont assemblés sur mon passage , au moment où je le traversois. Je crois devoir désavouer ce fiait : i"* parce qu'il n'est pas vrai; 2"* parce que, quelque disposé que je sois à déployer toujours dans l'assemblée nationale le caractère de franchise qui doit distinguer les représentans de la nation , je n'ignore pas qu'ailleurs il est une certaine réserve qui leur convient. Tetpère, monsieur , que vous voudrez bien rendre ma déclaration publique par la voie de votre journal , d'autant plus que votre zèle magnanime pour la cause de la liberté vont fera une loi de ne pas laissiT aux mauvais citoyens le plui lé»
ger prétexte de caiomnier l'énergie des défenseur» du peuple»
m: Robespierre. ^
Lettre de Fréron, Vauleur de X Orateur du peuple^ à CamiUev
23 juin 179a.
Je te prie en grâce , mon cher Camille , d'insérer dans^ ton premier numérota lettre ci-jointe, qui n*a encore paru que dans le journal de M. Corsas^ sa publicité est d'autant plus intéressante pour moi que je yiens,m'assure-t-on> d'être dénoncé à la commune comme un des auteurs de XAîni du roi. C'est une horreur que je dois repousserayec toute l'énergie dont je suis capable. Si tu ne peux l'insérer en entier, en petit-romain , à la fin de ta première feuille ^ faiE-la au moins connoitre par extrait ; tu me rendras un véritable service. Il y a mille ans que je ne t'ai vu 5 j'ai eu pendant plus de quinze jours une fièvre de cheval qui m'a
' Celte lettre prouve qu au mois de juin 1790, Robespierre ne sigaait point encore comme plus tard Robespierre, mais de Robespierre, ( Note de Téditeur. )
m-^ T3 ^^ empêché de retourner rue Saint- André^ mais j'irûstmedi prochain »
Ch. de La Poype est passé chez toi avec une lettre de M. Brissot de WarviUe , mais tt n'a pu pénétrer. Cétoit pour te parler d^une affaire que tu sais sans doute ^. Si les ^ les journalistes patriotes ne se liguent pas, adieu la liberté j de la presse.
Mille bonjours, mon cher Camille.
Je suis très démocratiquement ton ami,
Stài?isjlas FRÉaozf .
Lettre de M">«. de Genlis à Camille Desmoaliop.
il juillet 1790.
Recevez, monsieur, tous mes remercîmens et mes excuses de vous, avoir causé tant d'embarras et d*importunités ; et permettez-moi de vous demander avec confiance une chose qui n'est point inspirée par l'amourpropre , mais à laquelle j'ai le plus tendre et le plus sensible intérêt de cœur : c'est de plaider vivement par votre
* Il s agissoit d'établir alors an club de la libe.té de la presse.
(Noie de Téditeur.)
éloquence et voire excellente logique ma motion relative à Tadoptiou, avec cette condition que Ton puisse avec d'autres enfans adopter une fille de plus. Si cette loi passe ainsi, je donnerai le premier exemple de bonheur qu'elle puisse procurer. Je vous conjure de faire par vos écrits et vos amis tout ce que vous pourrez pour faire passer cette loi. Un autre à votre place me demanderoit quel droit peutavoirune personne qui vous est inconnue d'attendre de vous un tel zèle \ mais ce zèle contribuera au bonheur de deux personnes et sans doute de beaucoup d'autres. Il ne vous coûtera rien , et si vos écrits peignent voire manière de penser , ils justifient la confiance que je vous témoigne. Vous voyez , monsieur , avec quelle franchise je vous parle 5 j'espère que le motif m'excusera auprès d'une âme telle que la vôtre , et je vous jure d'avoir une fidèle amitié et une éternelle reconnoissance , si vous me servez dans un intérêt si cher et si touchant avec tout le zèle et l'activité dont vous êtes capable.
Je suis, monsieur , votre très humble et très obéissante servante ,
DUCRET BllULABD.
Saint-Leu, ce il juillet 1790.
Lettre de à Camille Desmoalint.
5 août 1790.
Si M. Desmoutins parloit dans ses feuilles de Farenlure d'hier soir * , je le prie de ne me nommer ni désigner en rien , en supposant qa*il sache mon nom et ma qualité. J'ai les plus fortes raisons pour lui faire cette prière , et j'espère qu'il voudra bien y avoir égard.
Au fait , il s'en est peu fallu que je ne fusse arrêté à la place de M. Desmoulins. Tétois dans les tribunes lors du premier soulèvement contre lui, et comme Texclamation a paru ne guère partir que du côté droit, je regardai au dehors , et voyant quelques gardes qui précipitoient déjà leurs pas vers le lieu ou étoit M. Desmoulins , je leur criai d'une voix assez f-rle : N'arrêtez pas! n*arrétez pas ! il n'y a pas de décret. Le commandant et beaucoup d'autres gardes survinrent bientôt. N'ayant plus trouvé M. Desmoulins qui venoit de filer sous mes yeux , ils revinrent à moi me demander pourquoij'avois crié ainsi , et si j'étois de l'assemblée nationale ? Je leur répondis que non , mais que comme citoyen j'avois cru pouvoir faire observer qu il ne falloit pas arrêter avant que rassemblée en corps ne l'eût ordonné. Alors il leur vint dans la tête que je pou-
* Cette lettre est relative à ce qui s'est passé dans la séance du 2 août 1790 à rassemblée nationale.
vois être M. Desmoulins. On fit descendre , pour me reconnoitre, la sentinelle du haut, ensuite les cent-^uisses, puis celai-ci, puiscelni-Ià. On alla au président. Les huissiers vinrent ; on retourna au président , d^où l'on revint avec Tordre par écrit • et le commandant courat longtemps de droite et de gauche avant de savoir ce qu^il falloit Êdre de moi. Enfin , ce ne fut qu'au bout d^environ un quart d'heure qu'on me déclara que j'étois libre , et Ton y avoit quelque regret à ce qu'il parut. Cependant les commandans et sous-commandans me dirent avec unie certaine loyauté qu'il n'y avoit rien à reprendre dans ma conduite; que j'étois un citoyen qui avoit cru pouvoir annoncer son opinion, qu'il ne (alloit'pas arrêter saB3 que l'assemblée en corps l'eut décrété.
J'ai Thonneur de vous souhaiter le bonjour.
N. B. Cette lettre n'est pas signée, et je ne connois pas récriture de l'auteur. (Noie de Féditear.)
Lettre de Tami du peaplc (Marat) àVantcar des Révolutions dt
France ci de Brabant,
Ce 24 juin 1788.
Pour former une constitution vraiment libre , c'est-àdire vraiment juslc et sage , le premier point, le grand
point , le point capital , cest que toutes les lois soient consenties par le peuple^ après un examen réfléchi, et surtout après avoir pn% le temps de voir le jeu , ce qui suppose Fesprit national déjà mûr et Topinion publique formée sur tous les points fondamentaux. Les décrets de l'assemblée nationale ne peuvent donc être que provisoires jusqu^à ce que la nation les ait sanctionnés , car le droit de les sanctionner lui appartient exclusivement. Sans l'exercice de ce droit essentiel , inaliénable , incommunicable , ellese soumettroit aveuglément à des lois arbitraires ^ ce qui scroit le comble de la stupidité ; et ses mandataires , usant à leur gré du pouvoir de lui commander , se trouveroient investis de l'autorité suprême , deviendroient les arbitres de son sort et resteroient enfin les maîtres absolus de l'état. Ce point où nos rois n'étoient point encore arrivés après quinze siècles d'usurpations sur les droits du peuple , étoit l'objet de leurs vœux et de leurs efforts , le terme de leurs espérances et de leurs désirs; mais ils le cacboient avec soin. Et l'assemblée nationale , cet embrion d'un jour que le peuple n'a point créé , cet enfant posthume du despotisme , ce corps indignement composé j où se trouvent tant d'ennemis de la révolution et si peu d'amis de la patrie ^ ce corps illégitime que la nation a plutôt toléré que constitué, auroit l'impudence de l'avouer, le front de l'afficher! Une pareille prétention seroit le comble de l'audace si elle n'é-
toit le comble du délire. Nous pourrions leur dire : petits intrigans qui ne siégez dans le sénat que par l'intrigue , la eabale , les menées , la séduction , ou le choix de quelques ordres privilégiés qui ont disparu , cessez de vouloir nous enchaîner. Ce fut le premier de vos attentats que d'attribuer au roi le veto suspensifs au peuple seul appartient le veto absolu. Il le reprendra avec empressement et passera l'éponge sur vos actes d'infidélité. Déjà vous touchez au terme de votre existence politique ; bientôt vous irez vous perdre dans la foule , vous serez jugés par vos œuvres , la nation lés pèsera dans sa sagesse , et de cette foule de décrets dont vous vous efforcez de faire des lois irrévocables, elle ne prendra que ceux qui peuvent convenir au bien général-, elle repousse avec dédain tous ces décrets inconsidérés surpris à votre ignorance; avec horreur, tous ces décrets funestes obtenus de votre vénalité 5 et vos noms inscrits dans les annales de la révolution n'y seront conservés que pour vous couvrir de ridicule ou d'opprobre.
/ Croyez , cher frère d'armes , que rien n'importe plus
au triomphe de la liberté , au bonheur de la nation , que
: d'éclairer les citoyens sur leurs droits et de former l'esprit
1^ public. C'est à quoi je vous engage à travailler sans re-
I lâche ^ en consignant dans nos feuilles une suite de mor-
I ceaux choisis sur la constitution ; vrai moyen d'apprécier à leur juste valeur les travaux de nos représentans.
79 ^^ Je vais ouvrir la carrière :
Supplique aux pères conscrits » ou très sérieuses réclamations tic ceux qui n'ont rien contre ceux qui ont tout.
Pères conscrits ,
La nation est composée de ^5 millions d^hommes^ nous en formons à nous seuls plus des deux tiers , et nous no sommes comptés pour rien dans i'Étati ou sHl est question de nous dans vos sublimes décrets, c'est pour être humiliés , vexés et opprimés.
Sous l'ancien régime, un pareil abandon, un pareil traitement de votre part nous auroit paru peu étrange 5 nous vivions sous des maîtres pour lesquels la nation toute entière était dans leur cœur ; nous n étions rien à leurs yeux, et ils ne dai^oient se souvenir de nous que pour nous arracher le fruit de nos labeurs ou nous attacher à leurs chars.
Ces temps ne sont plus ; mais qu'y avons-nous gagné ? dans les premiers jours de cette révolution, qui a tant fait tourner de têtes, qui a tant fait pousser de cris d'allégresse , qui a tant fait chanter de Te Deum , de cette révolution que tant de plumes ont élevée jusques aux nues, que tant de fêtes ont célébrée , et que tant de sots admirent encore , nos cœurs se sont un instant ouverts à la
joie ^ nous nous bercions de Tespoir de voir finir nos maux , de Tespoir de Voir changer notre sort.
Quelqu*heureux que puissent élre les changemens survenus dans l'Etat , ils sont tous pour le riche : le ciel fut toujours d'airain pour le pauvre , et le sera toujours.
Pères conscrits ! vcfus vous dites les députés du peuple, vous prétendez avoir stipulé ses intérêts, assuré ses droits : cependant , qu'avez-vous fidt pour nous ? Travailler à rendre libre la nation , direz-vous sans doute ? — Fort bien : mais que nous importe la liberté politique , à nous qui ne Tavons jamais connue et qui ne la connoitrons jamais ? elle n'a de prix qu'aux yeux du penseur qui veut instruire les hommes , du publiciste qui veut se faire un nom et des citoyens qui ne veulent point de maître-, mais nous, pauvres infortunés, nous n'avons point le temps de réfléchir^ ^ nous nous melons rarement des affaires de FEtat^ et lorsque cela nous arrive , la part que nous y prenons ne peut être que celle des spectateurs à une pièce de théâtre ou celle des acteurs d'un opéra.
A l'égard de la liberté civile , nous n'en avons jamais bien joui et nous n'en jouirons jamais mieux. Pourquoi nous faire illusion ? Sous le prétendu règne de la liberté.
* Que deviendroient les nations si les pauvres étoient pénétrés de leurs droits comme autant de philosophes et si la réûexion aîgrissoit en eux le sentiment de leur affreuse position !
nous sommes plus mal encore que sous le règne de la servitude. Cent fois plus exposés aux outrages des vils suppôts de nos tyranneaux que nous ne Tétions aux attentats des satellites du despote, nous ne savons à qui porter nos plaintes et demander justice* Nos commissaires de sections, nos juges-de-paix, nos officiers municipaux ne sont sous de nouvelles dénominations que nos anckns commissaires de quartier, nos uiciens robins , nos anciens officiers royaux; dans notre nouvelle administration, se! retrouvent la plupart des personnages qui formaient Tan-i cienne ; ou d'autres intrigans, d'autres ambitieux, d'autres; fripons valant moins encore , tous suppôts de Tancien' régime qui nous rançonnent , nous pillent , nous vexent , nous oppriment à leur gré *, qui violent nos asSes en plein jour et qui nous enlèvent arbitrairement de nos foyers au sein de la nuit. Nos tribunaux de police et nos tribunaux de district sont tout aussi mai composés que nos anciens présidiaux, nos anciens cbâtelets. Que vous dirai-je? Nous avions autrefois cinq cent mille tyranneaux , nous avons aujourd'hui un million d'oppresseurs ; pères conscrits, vous nous livrez sans défense entre leurs mains; et au peu de soin que vous avez pris de notre sûreté, de notre repos , nous voyons bien au travers de vos fausses maximes de liberté, de vos grands mots d'égalité de rangs et de conditions , que nous ne sommes toujours que de la ca«*
oaille à vos yeux.
Enfin , quant à la liberté domestique , comme die ne peut exister pour qui ne possède rien , k sort qui nous attend est une servitude éternelle: ainsi toute la journée cloués sur notre ouvrage, manœuvres ou valets, notis ne pouvons qu'être aux ordres d'un maître dur et impérieux.
Vous le savez, ce bien inappréciable de la liberté, dont vous allez jouir, n'est pas lait pour nous : à cet ^rd nous sommes donc aussi étrangers à la révolution que à nous n'éticms pas membres de l'État.
Vous avez stipulé sur les propriétés que vous avez mises soûsla sauve-garde des lois : mais combien ces réglemens ont peu de prix pour l'homme qui n'a point d^ifitéréts à traiter , point d'intérêts à défendre ! la propriété elle-^même , qu'est-elle pour l'indigent ?
Vous avez détruit les privilèges héréditaires^ vous avez mis plus d'égalité dans l'état cifil des premières classes de citoyens , plus de proportions dans la répartition des im* pots. Ces formes^ toutes à votre avantage, nous sont encore étrangères. Après avoir mieux proportionné les impôts aux fortunes , vous les avez laissés peser sur le pauvre : le pain qu'il mange , le vin qu'il boit, l'étoffe dont il se couvre sont assujettis à des droits onéreux. Comment n'avez-vous pas senti qu'il étoît juste d'en excepter ceux qui ne possèdent rien ? Comment n'avez-vous pas senti que Timpôt doit même se changer en rétribution pour
ri.^-"
celui que son indigence met au-dessous des besoins physiques * ?
LîMto de venir à notre secourt, vous nous avez dépouillés bàrbareihent. Les biens de Téglise étoient le patrimoine des pauvres ; vous le leur avez enlevé pour payer les folies du gouvernement , les dilapidations des ministres 9 les rapines des administrateurs , le laste scandaleux de la oour , les prodigalités ^ les profusions , les friponneries , les brigandages des vampires de TÉtat. Vous avez prétendu réformer les abus du clergé; et toutefois, de ces biens qui nous appartiennent, les crosses et les mitres ont retenu une portion énorme , dont Us sont dispensés de nous faire la moindre part et quHls possèdent en propre , a titre de traitement, pour se procurer les douceurs de la vie auxquelles ils sont accoutumés. Mais ce qui est pire encore, vous leur avez laissé pour retraite ces traitcmens énormes , au cas qu*ils vinssent à se dégoûter des (onctions de leur saint ministère. A b lecture de nos décrets sur les hétiéficiers , les évéques et archevêques, portant dans tel ou tel cas totalité du traitement^ plus ou moins le quart, le tiers ou la moitié, on nous prend roit pbur des rabbins régbnt des comptes d* usure.
Enfin, de ces biens de Téglise enlevés aux pauvres
' Ce sont les raisons qu'a fait valoir M. Chapelier \m>uv motiver le tlécret. ( Note de Marat. )
sous prétexte de payer les dettes de TÉtat , on vient de nous arracher quinze millions pour tous les faméliques du royaume; à gagner laborieusement dans des ateliers de charité , c'est environ trente-cinq sous par tête , une fois payés ; tandis que vous avez assigné de votre chef dix-neuf millions pour achever le paiement des dettes d'un mauvais sujet né près du trône, d'un dissipateur scandaleux dont les sales débauches sont les moindres mé&its, d'un ennemi de la patrie quia fini par devenir un affreux conspirateur * .
Qu'en conclure? Tous ces avantages que les riches trouvent dans leurs possessions à la faveur de nos régie mens , ne sont pas pour vous ; et à cet égard encore , nous sommes aussi étrangers à la révolution que si nous n'étions pas membres de l'État.
Jusqu'ici le nouvel ordre de choses est tout en Êiveur des riches et des intrigans : mab ce n'est là encore qu'une partie de leurs prérogatives. Pères conscrits : vous avez affecté de stipuler avec un soin extrême l'égalité des droits de tous les citoyens aux bénéfices de la société ; et vous n'avez fixé d'autre titre aux emplois, aux places , aux dignités , que les talens et les vertus. Cela auroit paru merveilleux , si vous ne vous étiez pas empressés de détruire votre propre ouvrage. Semblables à des joueurs de
* M. d*Artois. (Note de Marat. )
gobelets, bientôt ou vous a vus escamoter Tune après l'autre toutes ces concessions. A peine eûtes-vous reconnu que des hommes égaux par leur nature doivent être indbtinctement appelés aux emplois qu'ils sont en état de remplir avec éloge , que vous ajoutâtes : toutefois, sans une contribution directe d'un marc d argent, ib ne pourront représenter la nation \ sans une contribution directe de dix liv^res , ils ne pourront devenir électeurs ^ sans une contribution directe de trois lii^res , ils ne pourront être citoyens actifs. Ainsi , au moyen de ces petites clauses , vous avez trouvé Fart de nous fermer la porte du sénat , des tribunaux , des directoires , des municipalités. Vous vous déclarez y au nom de la loi , incapables de posséder aucun des emplois auxquels vous nous avez appelés, en vertu de nos droits naturels \ et , pour comble d'injustice , vous allez jusqu'à nous déclarer inhabiles à nommer ceux qui doivent les remplir, jusqu'à nous dépouiller de notre qualité de citoyens. Votre fiimeuse déclaration des droits n'était donc qu'un leurre dérisoire pour amuser les sots , lorsque vous redoutez leur courroux , puisqu'elle se réduit en dernière analyse à conférer aux riches tous les avantages, tous les honneurs du nouveau régime : ce seroit donc en faveur des seub heureux du siècle que s'est opérée la glorieuse révolution.
Mais quand ce fameux décret qui n'admet d'autre titre aux places que les talens et les vertus ne seroit pas devenu
dérisoire, il n'aurait poiutd'applicalLon pour nous. Réduite à Findigence^ nous ne pouvons servir la patrie qu*avcc nos bras, comme nous la servîmes toujours : ainsi, tandis que vous goûterez seul le bonheur de commander aux autres, nous ne serons jamais appelés qu'à obéir ^ qu'à consacrera rÉtat nos travaux , nos peines , nos souffrances. Pour nous les avantages de la constitution se bornent donc à nous laisser dan^ la misère et dans la (ange«
Marat.
Lettre de Lingaet * à Camille DesmouliDS.
Paris, ce 6 août 1790.
On n a pu , mon thet Camille , m'expliquer le motif de votre visite d'hier 5 si c'étoit pour m'annoncer votre tIctoire , il étoit un peu tard. Vous savez bien que je Fai apprise par les gazettes ^ je ne vous en ai pas moins fiât mon compliment de bien bon cœur.
S'il s'agit de votre affaire au Châtelet , elle auroit donc de la suite; alors il se trouveroit que j'ai eu raison en vous annonçant mercredi que vos adversaires ne se tien-
* Auteur des Annales patriotiques. (Note de l'éditeur.)
(Iroient pas pour battus, et ne verroîeiit pas^ Gaamie toi» vous en flattiez^ dans le décret du 3 de ce mois , expficatif de celui du 3i juillet^ une abolition de leufs plaintes relatives à leurs intër^ personneb, à leurs rédamations privées. La présomption est de votre âge.
Si les plaintes se suivent , notre position en un sens devient encore plus délicate et plus embarrassante à quelques égards qu'elle aa Hétoii auparavant *, elle exige de vous beaucoup plus de circonspection. N'ayant pas plus de nouvelles de votre procureur que de vous , je ne sais point du tout où en sont les choses , ce qui est plus qu'extraordinaire .
Si vous tenez toujours à la récusation , songez à ce que je vous ai dit de la nécessité d'être bien ^age , bien ré- ; serve dans vos numéros prochains , notamment dans le trente-septième. Mercredi vous avez paru tenté de célébrer le triomphe de mardi, de parier de M. de La- Giyette , cx)ntre M. de Lafayelle , etc. Peut-être sera-ce inutilement que je vous le dirai, mais il feut toujours vous le dire> gavdez-vous en bien \ si vous m'aviez consulté vous n'en auriez^ rien dit dans le noméro trente-six : car ce que votm- en: avez dit ne vous pourroit servir et pourroit vous nuire , et vous a sûrement nui.
Vous me trouvez bien pédant , n'est-il pas vrai? il ne s'a^t plus ici de Uttératuré : il est question de jugerie : et quoique je sois littérateur comme un autre dans l'oc-
casion , je deviens grave quand il faut être ai^ocat. Réflé^ chissez là dessus^ et, je vous en prie , conduisez-vous en conséquence , en supposant cependant que vous désiriez toujours de m'avoir pour défenseur.
p^ale , ciceroniâ more^
^ TUUS LlllGUET^
Lettre de Laurent (plus tard conventtounel) à Camille Oesmoiilio&^
10 août 1790.
Monsieur,
Un événement malheureux arrivé hier en notre ville à un paysan , et qui cependant a beaucoup fait rire , m'engage à vous prier de faire vos justes observations sur la matière qui doit être employée à la formation des assignats ; voici le fait. Un paysan vendit à un riche partîcu-' lier pour la somme de 36o fr« de bois à feu qui lui fut payé en un assignat de cette valeur \ cet homme, qui ne connoissoit pas l'importance de cette monnoie, la mit dans une de ses poches où il avoit des crêpes *. En s'en
^ Espèce de galette très mince et très molle dont les paysans bM* bretons se nourrissent.
retournant à son village , la faim le prit , et sans s'aper^ cevoir que son assignat s^étoit glissé en,tre les plis d'une crêpe , il mangea et crêpe et assignat! Jugez, monsieur, de la douleur de ce malheureux qui est inconsolable et qui gémit de la perle d^une somme qui étoit peut-être sa seule ressource.
Je suis, avec rattachement le plus inviolable , votre très humble et très dbéissant serviteur ,
Laurent.
Lettre de Cambon ( plas tard conventionnel ) -à Camille Desmou-
lins.
Monsieur,
La lettre de vos célèbres journaux et le noble courage avec lequel vous attaquez les abus énormes et les vib pré- . jugés d'une nation qui depuis tant de siècles a vécu sous «^ \ 'y la verge de ses tyrai^, > ont élevé mon âme au point de m'avoir enhardi à mettre au jour un petit essai poétique qui ne peut avoir de mérite aux yeux des bons François que par les scntimens patriotiques dont il porte Tempreintc.
Je recoimois combien cette production seroit peu digne de Tofere attention si elle n'étoit conferme à ^os principes ; c'est aussi à ce seul titre que j'ai cru devoir vous en offrir un exemplaire. Vous apercevrez à la fin de mon ouvrage un sonnet pour M. Necker Ëiit à Fépoque de son rappel, et dans un moment où la France étoit idolâtre àe ce ministre»
J'ai rhonneur d'être avec un sincère attachement ,
Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur*
Cambon.
Beziers, ce 12 août 1790.
Lettre de Meliinet ( plus tard conventionnel) à Camille Desmoulins.
4 septembre 1790.
C'est hier à mon retour de la campagne que j'ai retrouvé votre lettre du i4 août ^ je ne vous exprimerai point avec quelle reconnolssance j'y ai vu que j'avois acquis votre amitié , c'est-à-dire celle du citoyen le plus dévoué , le
plus intrépide , le plus cooFageusemeAt amé da de la vérité. Secoaez-le sans cesse devaiit ces mattoyans qui ont besoin d*ane grande lumière pour dbcemer les objets que la foiblesse de leur Tue ne leur permet pas <f a^ percevoir; quant aux malveilians , il faut les abandonner et les mépriser.
Je viens de visiter l'estimable ami qui s*étoit chargé de me remettre votre lettre et qui vousrendra,s'i! est possible, jusqu'à quel point je suis sensible à ^attention que vous avez eue de me procurer sa connoissance et aux témoignages de vos sentimens pour mon fils et pour moi. Cet ami dine avec nou^ aujourd'hui : il verra la chambre qui vous est destinée.
Melluibt.
Lettre de Manuel (plus tard coDTentkmnel ) à Camille Desmooliiis,
19 novembre 1790.
Que je vous emlHVMe, raoo cber DaamoiiKos! Cest votrc^ttmeqoi m'adoimé ieooonge de remfiUr ma tiche ^ elle est finie , il m'ctt fiiut une «ulre» Je vais prendro la
plume ^ ma fortune ne me permet point de rester à Paris. Je me dois à ma province, j'y vais sous deux jours; je serai à Montargis avec mes livres et des souvenirs. Seroit-ce une indiscrétion de vous prier de me continuer votre journal ? il manqueroît à mon cœur comme à ma bibliothèque. Un jour viendra peut-être où j'aurai plus que de la reconnoissance à vous offrir.
Je vous aimerai toute la vie , mon cher Desmoulins.
Manuel.
Lettre de M. Laborne, de la société des amis de la coDStitulion, à
Camille Desmoulins.
23 octobre 1790.
Laborne , de la société des amis de la constitution , cidevant conseiller au Chàtelet, est venu pour avoir le plaisir de voir M. Desmoulins et lui offrir le tribut d'éloges , d'estime et de reconnoissance que tout patriote doit à celui qui le premier a pris les armes pour la liberté et a toujours combattu pour cette belle cause avec un courage
qu'on ne peut comparer cju'à ses talens. Il ¥0111011 aussi le remercier de la manière avantageuse et honorable dont il a parlé de lui dans son dernier numéro. Les fiiitsqui y sont rapportés à ce sujet sont de la plus exacte vérité ; quant aux éloges , Labome se croit bien loin de les mériter, n'ayant fait que ce que tout bon citoyen ne pouvoit se dispenser de faire.
I^ettre de Camille Desmoalins à son père.
6 décembre 1790.
Mon très cher père ,
Je suis allé chez le nouveau garde-desHSceaux qui m*a fait tant d'amitiés et en particulier et publiquement^ m'appelant son cher confirère, me serrant la main et me priant d'aller déjeuner avec lui toutes les fois que j'en aurois le moment , que malgré ma répugnance à demander rien pour moi, je l'ai sollicité de redresser à votre égard les torts de C... Je lui ai dît que le commissaire du roi nommé à Guise ne tenoit pas à ce district et échange^ roit volontiers si on le plaçoit ailleurs.
Je Tows embtasse et .toute, ma fiunUle. YoiU luen des fois que je vous defflande du. linge inutilement, une nappe , die» serviettes et une paire de draps.
G. Desmoi^liks.
Lettre de Camille à son père dans laquelle il lai annonce son mariage.
H décembre 1790.
Aujourd'hui, 1 1 décembre , je me vois enfin au comble de mes vœux. Le bonheur pour moi s'est fait longtemps attendre, mai^ enfin il est arrivé, et je suis heureux autant qu'on peut l'être sur la terre. Cette charmante LUcilè , dont je vous ai tiant{)arié, que j'aime depuis huit ahs, enfin ses parens me là donnent et elle ne me refase pas; Tout-à-rheùrib sa mère tieht de m'apprêiHlre cette nouvelle en ptetrrëtit dé joîé; L'inégalité de fortune, M. Duplessis ayant vingt mille livres de rente, avait jus(|u'ici retardé nr6n bohheui* ; le père éfôit ébloui par leâ offres qu*on lui faisait. Il a congédié un prétendant qui venait avec cent mille francs 5 Lucile , qui avoit déjà refusé vingt-cinq mille livres de rente , n*a pas eu de peine
à lui donner son congé. Vous altez fat c^mnoitTe pir ce seul trait. Qttasd sa mère me Ta e^-étmmée il n'y a qv'un moment , elle m'a conduit dans sa chambre^ je me jette aux genoux de Lucile ; surpris de l'entcMlre rîre^ j« lève les yeux , les siens n'étaient pas en meilleur état que les miens; elle étoit toute en iardiesV^Ue pleuroît même abondamment et cependant elle rioit encore. Jamais je n'ai TU de spectacle aussi ravissant , et je n'aurois pas imaginé que la mtufe et la sensibilité pussent réunir à ce point ces deux contrasteSà Son père m'a dit qu'il ne diffié» roit plus de nous marier que parce qu il vouloit me donner auparavant les cent mille francs qu'il a promis à sa fille , et que je pouvois venir avec lui chei le notaire quand je voudrois. Je lui ai répondu : Vous êtes un capitaliste 5 vous avez remué de l'espèce pendant toute votre vie , je ne me mêle point du contrat et tant d'argent m'embarrasseroit ] vous aimex trop votre fille pour que je stipule pour elle. Vous ne me demandez rien y ainsi dressez le contrat comme vous voudrez ^ . Il me donne en outre la moitié de sa vaisselle d'ai^ent , qui monte à dix mille francs. De grâce, n'allex pas faire sonner tout cela trop
' Camille étoit peu fortuné et ne vivoit en grande partie que du produit de ses ouvrages ; mais il possédoit la fortune la plus belle aux yeux de ia raison, la moins dépendante des événemetis et la plus honorable, un talent distingué. Cest à son mérite [personnel qn il dut Ta mnin de Lncîîc Ddfiliéssi!».
haut. Soyons modestes dans la prospérité. Envoye^KHoaioi poste pour poste votre consentement et edui de ma: mère *, faites diligence à Laon pour les dispenses et^qu^il n'y ait qu'une seule puUication de bans à Guise comme à Paris. Nous pourrons bien nous marier dans huit jours. Il tarde à ma chère Lucife autant qu'à moi qu'on ne puisse plos nous séparer. N'attirez pas la haine de nos envieux par ces nouvelfes , et comme moi renfermez votre joie dans votre cœur, ou épandiez*la tout au plus dans le sein de ma chère mère , de mes frères et sœurs. Je suis maintenant en état de venir à votre secours , et c'est là une grande partie de ma joie : ma maîtresse , ma femme , votre fille et toute sa famille vous embrassent.
C. Desmoulins
Lettre de Camille à sou père relativement à son mariage.
20 décembre 1790.
Mon très cher père ,
C'est la troisième lettreque je vous écris pour vous demaor der votre consentement à mon mariage avec une femme
toute «ëleste , et vous ayez laissé partir trois fols la poste sans m'envoyer votre acceptation ; je me nf attendoi» pas que les obstacles à ce mariage viendroieul de votre part, ypus auriez dû prendre la poste et être venu me l'apporter vousHnéme. Vous connoissez la vivadtë de mon caractère et dans quelle situation violente vous m'auriez^ jeté si vous aviez opposé un veto absolu et même un i;eto suspensif.
M. Duplessis veut bien vous attester lui-même quil accorde sa fille i votre fils.
C. Deshoulins
Lettre de M. Duplessis , premier commis des finances, à M. Dcsmonlins , lieutbnant-général à Guise , dans laqaeUe il loi apprend le mariage projeté de sa fille avec Camille.
Paris, SM) décembre 1790.
Monsieur,
Il y a déjà quelques années que M. Desmoulins , votre
fils, recherche ma fille en mariage ^ nous -sommes enfin
parvenus à Tépoque où ses vœux vont être couronnés.
Ma fille a pris pour lui un attachement égal au sien -, cette
sympathie leur présage un avenir heureux et je ne vo» d'autre obstacle à leur union que votre consentement^ il dépend donc de vous, monsieur, d'accélérer leur félicite; c^est à M. votre fils à remplir ce devoir auprès de vous« Rien de mon côté ne s'oppose à l'accomplissement de leurs vœux.
JPai l'honneur d'être avec un véritable attachement,
Monsieur > Votre très-humble et très^obéissant serviteur,
DVPLESSIS.
Lettre de M. Desmoulins père à M. Duplessfs.
Gaise, 23 décembre 1790.
Monsieur,
La lettre que vous me faites l'honneur de m'écrire , en me confirmant l'agrément que vous donnez au bonheur de mon fils, me pénètre de toute la joie qu'un père puisse ressentir à la nouvelle que son fils va être heureux. Agréezen, je vous prie, toute ma reconnoissance et toute l'exprès-
sion de ma sensibilité. Nous ne pouvons que bien augurer sur le sort de nos chers enfims avec les auspices sous lesquels ils contractent; Unissons de part et d*aulre nos bënëdictions sur eux et sur leur .union. J'aurois été bien enclianté si ma santé et la saison m^eussent permis d'assister à cette fête si douce pour mon cœur.
Recevez,
Monsieur,
Tassurance de la considération distinguée et du dé* v^ouement parfait avec lesquels je suîS) etc.
Desmoulii^s.
Lettre de Lucc de Lancival ' à Camille.
Pari8,*31 décembre 1700.
Mon cher Desmoulins,
J'arrive de la province et je sors de chef le bon Bérardier qui m'a fait part de ton hçureux mariage et de ses
Poète.
touchantes circonstances. Permets qu*aux mille et un com» plimens que tu as déjà reçus, j'ajoute encore le mien. J'ai toujours reconnu en toi un bon cœur ; ton zèle pour la liberté , ta conduite envers le bon Bérardier et envers le digne objet de tes constans soupirs, annoncent des vertus solides. Fidèle à la patrie , fidèle à l'amour , fidèle à l'amitié , tu méritois d'être le plus heureux des hommes. Tu l'es en effet, si j'en crois ce qUe tu m'as dit vingt fois et ce que le bon Bérardier ma répété de ta charmante compagne que je n'ai pas vue.Tuas maintenant,outre ta plume, un moyen infaillible de faire des partisans à la révolution ^ si tu connois quelques mauvais citoyens , présente-leur ta femme et il n'en est aucun qui ne veuille imiter ton pa^triotisme, en le voyant ^i bien récompensé.
Â mes complimens je voudrois joindre des vœux de
bonne année ; mais
Jusqu'à demain que n as-tu différé L'heureux moment qui t*unit à Glycère ?
£n ce jour solennel, aux souhaits consacré.
Pour toi du moins, ami, j 'en anrois un à £ûre.
Mais tu forces mon zèle à demeurer muet
« Qu'entends-je ! diras-tu; quand un charmant oljet » En qui l'esprit à la beauté s*allie,
» truand à mes vœux constans une femme accomplie
» Daigne se rendre enfin, je pouvois hésiter !
» Retarder son bonheur est une extravagance.
Il est vrai ; mais ansaî par Um impatience Tu m'ôtes le plaisir de te le
LuCE DB La1IC1T1£.
Rue St^-Dominiquc, vis-à-Tislecafé Italien, au Gros^CaiUou.
Lettre de Camille Desmoulins à son père dans laquelle il Itii apprend la célébration de son mariage avec Lncile Daplessis.
3 janvier 1791.
Mon très cher père,
Enfin f ai été marié avec Lucile le mercredi 29 décembre. Mon cher Bérardier ^ a fait la célébration à St.-Sulpice , assisté de M. le curé qui avoit presque sollicité Thonneur de la faire. Tai eu bien des difficultés à réyéché pour une dispense deFatént. Un M. floirac, grand- vicaire, m'a dit que j'étois cause qu'on avoit brûlé son château ^ que
• Proviseur du collège de Louis-le» Grand.
.^►102 ju lui avois fait perdre yingt mille- livres de rentes, etc Des patriotes de rassiemfalée' hktibiiàk n'ont pu obtenir cette dispense qu'ils sollicitoient pour moi ^ maisBérardier a tant fait qu'il l'a enfin obtenue. J'ai eu aussi infiniment à me louer du curé de St.-Sulpice qui s*est employé pour moi avec bien de la cbaleur. rayôîs pour témoins Péthion et Robespierre, l'élite de l'assemblée nationale ,* M. de Sillery qui avôit voulu en être, et mes deux confrères Brissot de Warville et Mercier, l'élite des journalistes ^ Bérardier a prononcé avant la célébration un discours touchant et qui nous a bien fait pleurer, Lucile et moi. Nous n'étions pas seuls attendris ,* tout le monde àvoit les larmes aux yeux autour de nous. Le diner s'est fait chez moi , il n'y avoît que M. etM""" Duplessis^ leur demoiselle Adèle, ma Lucile , les témoins et le célébrant. M. Deviefville n'a pu s'y trouver, retenu, a-t-il dit, parune indisposition 5 mais il avoit signé le contrat de mariage. S'il a pour vous une amitié aussi sincère et aussi désintéressée que vous le croyez, il a dû être fort content de la dot qui est de cent douze mille livres. Nombre de journaux ont parié de mon mariage 5 les patriotes s'en réjouissent, les aristocrates en enragent et injurient la famille qui m'a honoré de son alliance. Mais tous s'accordent à admirer ma jfemme
' Lucile Duplessis avoit pour témoins de son côté Péthion et Sillery.
comme une beauté parfaite et. ]e vous assure que cette beauté est son moindre mérite. II i^e ticndroit qu'à moi de faire condamner le journal de la cour et de la ville à de grosses réparations envers ma femme et sa famille devant les nouveaux juges pour avoir imprimé il y a trois jours : On dit que cette beauté est fille naturelle de Tabbé Terraj'y mais c'est une folie si absurde, la mère a eu besoin de tant de vertus pour résister aux attaques auxquelles sa beauté Fa exposée et elle en a (ait si souvent preuve 1 elle n'a même jamais vu Tabbé Terray \ son mari n'a été premier commis du contrôle -général qu'après sa mort et sous M. de Clugny . Sous Tabbé Terray , il étoit au trésor royal. Tout cela est si bien connu que cette famille respectable n'a feit que rire des calomnies dos infâmes aristocrates, et m'a conseillé de les méprber. Il y a peu de femmes qui, après avoir été idolâtrées , soutiennent répreuve du mariage; mais plus je connois Lucile, et plus il faut me prosterner devant elle. Je n'ai pas eu le temps de vous écrire plus tôt, parce que je me suis fait un point d'honneur de faire ce numéro de mon journal mieux que les précédens , et que je n'ai eu que deux jours pour le composer.
Ma femme vous embrasse , tous , ma chère mère et toute ma famille. Elle me charge de vous dire qu'elle n'a pas encore eu le temps de se reconnoître , qu'elle n ose vous écrire de peur de ne pas soutenir l'opinion que je
(a réception d'un consentement pour lequel tous a^iez marqué une si pétillante impatience , Oie laissoil q^elqoe inquiétude : car la tendresse des pères ^soucieuse comme celle des amans. Vous êtes sur la Toie de pouvoir ëprou^ ver et professer un jour la vérité do cette dispositioii ou de cette maxime.
En embrassant pour nous notre chère belle^fille , diteslui que nous Taimons autant que vous* Tnmquillisez^la sur rembarras de son épitre ; elle aura toujours Téloquence du cœur auprès du mien quand elle me dira qu*eUe aime mon fils et qu'elle est heureuse. Dites-lui qu^elle a acquis une nouvelle famille toute ardente à émuler la sienne dans tout ce qui pourra contribuer à sâT félicité et prévenir ses vœux.
Je suis bien de Tavis de M°^ Duplessis et de sa fiimilie , de mépriser la sanie et la bave du folliculaire du jour et sa calomnie éphémère qui le lendemain est remplacée par une autre qui sera également oubliée. Ne trouvez-vous pas qu'il auroit pu accommoder ses feuilles de. cette épigraphe :
Dat veniam corvis , lacerai, je né dis pas censura , le mot est trop noble dans Tespèce , n^ds morsura columbas.
Je suis touché de ce que Findisposition de la santé de notre cher et bon parent M. Deviefville ne lui ait pas permis d'assister à la fête ; je n'aime pas à le voir valétudinaire à Paris au milieu des affaires dont on raccabic
tomme dépoté du fatigaat Vermandois ; il me tarde dé le voir de retour ici y respirer Tair natal dont il a sérieot sèment besoin^ ainsi que de sa tranquillité ; slj^en crois certains avis , i^ayez-^le souvent et joignez-vousàaa femilk pour le détermider à venir rétablir sa santé au sein de^ délicieux et paisibles foyers , au milieu de ses amis , sur les rives bénignes et salutaires de TOise et avec les. eaux de la fontaine de Saint*Martin de la Bussière;le& bettes percées du bois du Fay, qui sont son ouvrage , Ty rappet lent , et par dessus Tamitié que je lui ai vouée et Tintera que je prends au rétablissement de cette santé sans laquelle tous les autres biens de la vie perdent leur plus grand attrait.
Toute la maison vous embrasse et votre chère moitié» Partagez-vous l'un et l'autre les cai*esses de votre meilleur ami.
Desmoulins.
Lettre de Barrère ( plus tard membre de la convention ) à GamiDc
Desmoulins.
Barrère a Thonneur de saluer M. Camille Desmoulim et de lui envoyer un exemplaire de son rapport sur les
proteslans , si persécutés sous le règne on philAt ^ous' le despotisme de Louis le quatorzième. Cest une légère offrande au patriotisme de Camille, mais elle tot du moins offerte par l'amitié. Bonsoir.
Paris, ce 3 février I7W .
Lettre anonyme k Camille Deymoolinfi.
Anecdote dont je garantis F authenticité.
M. de Narbonne , le chevalier de MesdameSi est arrivé à Paris, jeudi dernier^ à 8 heures 4^ matin ^ et est allé descendre chez 1 evéque d'Autup. Le nouvel apôtre étoit encore couché , il « fallu le réveiller parce que le pieux chevalier vouloit absolument lui parler. On a su après que Mirabeau s'est entendu avec le caktin Talleyrand pour arracher à rassemblée nationale le décret en question sur les deux dames.
Autre anecdote.
Il y a trois jours que les deux mêmes personnages ,
idest Mirabeau auquel on a arraché hier le masque patriotique et pour toujours^ soupoit tête à tête avec Fdbbe Talleyrand f chez YeBoni , restaurateur italien ^ qui est à la place des Victoires. A une heure du matin est venu les rejoindre M. Lafayelte , eu habit bourgeois , et ce triumvirat est resté assemblé au même endroit jusque bien avant dans la nuit.
Autre anecdote.
J'ai dénoncé moi-même , ces^ jours-ci , au comité des recherches de rassemblée nationale, un secrétaire de l'empereur, qui est logé dans un hôtel garni et dont je leur ai bien dit le nom. Cet émissaire autrichien reçut^ le jour du mouvement qu'il y a eu au Luxembourg, un message porté par un vdet de pied de Monsieur , frère du roi , lequel valet de pied a été cherché à la hâte rAutrichieD. On ne sait pas ce qui s'en est suivi. Cela arriva au même moment que Monsieur se rendit du Luxembourg aux TuSeries.
Je vous envoie ces anecdotes pour que vous en ftssiet usage dans votre prochain n*", mais je vous demande en grâce de ne pas me nommer. Je vous en fournirai d'autres si cela vous est agréable. Les écrivains patriotes sont si rares ! vous voyez que notre Brissot nous quitte aussi. Vous n'avez qu à lire sa feuille d'aujourd'hui, il
est tout-à-fait dans le parti de Lafayette. Lisez le détestable ami des patriotes , et vous serez convaincii d*ane coalition entre les deux.
Yale. Nota manus.
Nota. J'ai fait tons mes efforts pour connohre i'anteur de ottte lettre, je n*ai pa réussir. Comme elle est assez intéressante je donnerai, en fac-simile dans la planche qm se trouvera li la fin de cet ouyrage , deux lignes de cette lettre. Les personnes plus habituées que moi à parcourir les écritures des premiers temps de la réyolution,en découyrîront facilement l'autefur . Dans^tous les cas, elle ne pent être- que d'un ami intime de Camille , puisque nous voyons ces mots à la fin de cette lettre : Nota manus.
Lettre de Sillcry ( plus tard membre de la convention ) à Camille
Desmoalinf.
3 mars 1791 .
Il y a bien long-temps, mon cher Camille, que je n'ai eu lo plaisir de vous écrire. Depuis i5 jours, je suis attache au bureau de rassemblée nationale , «t j'ai le projet de vous donner à diner de dimanche en huit , jour où je quitterai mon ennuyeuse commission. J'aurois besmn de vous voir, pour remettre mon* esprit qui finiroit par m*abandonner, si j'étois obligé de Toccuper du triste pro^
cèâ-verbal. Madame de Sillery vient dîner chez moi avec PéthioQ et Hobespierre , et j ose prier votre aimable et jolie femme de me faire cet honneur. Madame de SUlery mQ charge de vous dire qu'elle vous aime toujours , mais qu'elle a peur que vous ne soyez assez enfant pour la bouder.
Venez , mon cher Camille , et si jamais vous vous êtes trouvé en pure et exacte démocratie , ce sera de dimanche en huit où j'espère vous embrasser.
Un petit mot de réponse.
Sillery.
Lettre d* Anthoine ( plus tard membre de la convention ) à Camille
Desmonlins.
Paris, ce 7 juin 1791.
Toujours brave, mais souvent trop crédule DeaBMHilins 9 je vous envoie un ouvrage auquel j'attache qqel^ prix parce qu'il développe d'utiles vérités. Je serob trop heureux si je pouvois concourir à détruire en Frauce U plus funeste des aristocraties et les plus anti-civiques de tous les préjugés. Je vous engage à répandre par la voie
de votre journal les principes que j*àt' exposés. Ils sont aussi les vôtres. Demain je vous ferai paisser de nonreatix développemens et une réponse au discours que les six comités réunis ont prononcé aux jacobins , M. de Crancé portant la parole, dont la société a ordonné Fimpression. Adieu , patriote Camille , redoublons d*énergie et surtout ne nous reposons plus sur des nobles , du soin de défendre la liberté.
Francois-PauUlNicolas AsTHoniB.
Lettre de Camille Desmoulins à
Août 1791
Cher et illustre frère ,
Vous m'avez dil , dans notre dernière entrevue , qu'on répandoit que le numéro 86 dé^RAfoIutions de Brabant n'étoit pas de moi, et vous aviez pu le croire paroe que TOUS n'aviez pas encore lu ce numéro j car ce n'est pas vous qui n'auriez pas tout de suite reconnu mon style. Je vous prie de prévenir ceux qui n'auroient pas ce discer-
Lettre de Gaïuiile Desmoulini à de MarseiHe.
Monsieur,
J^ai toujours été trompé sur mes abonnés par les per-
sonnes que j'avois chargées d*expédier mon journal. Je n'ai reçu aucune lettre de vous , que je ne connobsois nullement pour un de mes souscripteurs de Marseille. Jeti reçois une aujourd'hui en date du 20 juillet où vous m'apprenez que je vous ai fait parvenir, jusqu'au numéro 68, 1 3 exemplaires de mon journal. Je ne savob pas un mot de ces 1 3 abonnemens ; je vous eaverrois les huit que vous me demandez par numéros , si je continuois mon journal ^ mais les infidéiii» roioeuses pour moi de M. Gaillard et de la poste , et sortoat ranéantissement de la liberté de la presse dans la capitale^ m'ont dégoûté de ce travail périodique que je ûû\b au numéro 86. Si vous le souhaitez ^ je vous ezpédieimi, depuis le numéro 68 exdusivemenl, les numéros qui vous uuuiquent pour compléter votre ooDection -, Biais apni cessé de travailler^ et cette expédition de nouveDes suruttées ayant perdu son principal intérêt qui est b nouveauté ,
berlé de vous charger, je vous fais passer huit exemplaires de mon numéro 86.
Liberté , prospérité et splendeur à Marseille qui nous envoie de si belles adresses.
Sii^
Lettre de Camille Desmoulins à son père.
6 décembre I79i
Mon très cher père ,
Noire cousin Deviefvilte a dû vous dire que je m'ëtois reproché plus d^une fois de ne point vous écrire ; mes sentimens n ont point changé pour vous. Tai toujours cru réparer mes torts en vous rendant quelque grand service, mais je ne sais point Intriguer^ ni même demander. Voilà pourquoi j^ai vu tous mes cadets dans la révolution me passer sur le corps. Malgré cela , comme je suis abondamment pourvu de philosophie , et que dans tout ce que j'ai fait et écrit depub trois ans, je n'ai fait que suivre
; ma conscience et ma haine innée des abus , je me console alsémen^de l'ingratitude publique avec le témoignage de \ ma propre estime , et après avoir tour-à-tour élevé ou abaissé Mirabeau , Lafayette et les Laméth , selon qu'ik se montroient amis ou ennemis de la nation ; après avoir tant contribué à élever à la mairie et aux places qu'ils occupent, mon cher Péthion et tous nos féaux Robespierre, fiœderer, Manuel, etc., je rentre , après la révolution, dans le barreau, où la révolution m'a trouvé quand elle a commencé, et je vais débuter par une cause contre d'André , qui vient d'assigner en réparation de calomnie 11 ville de Marseille , c'est-à-dire la société des amis de 11 constitution , dans cette ville où tout le monde est jacobin.
Je viens à la liquidation de votre office. Votre numéro enregistré le 8 avril 1791 , n'étant que le 6836, j'ai cm inutile de presser votre liquidation ou de &ire passer 11 note de votre numéro 6836 au cousin Blin ^, qui ne m*a pas fait l'honneur de venir me voir, lorsque j'ai entendu M. Clavière faire la très sage motion de suspendre tous les paiemens d'office et l'assemblée prendre sa motion en considération et la renvoyer à ses comités. Il est absurde au suprême degré qu'un débiteur qui vend ses biens , paie
* Député aux états-généraux par le bailliage de Guise.
à fur et mesure les premiers créanciers qui se présenlenl sans connoitre le quantum de sa dette; il est souverainement injuste que la nation qui vend oit ses biens, ait fait d^ créanciers privilégiés , qu'elle ait dit à ceux qui lui ayoient prêté lo ou 5o,ooo fr. sur le parchemin d'un office: K^otre parchemin je le convertis en assignats de la valeur de loouSoyOOO fr. avec lesqueb vous pourrez acheter des biens;» et qu'elle ait osé dire à ceux qui lui avoient prêté ausii lo ou 5o mille livres sur le parchemin d'uncontrat:«Vous, votre remboursement n'est pas exigible. «Il ne faut pas être grand politifiie pour voir ce qui résultera de tout ceci en admettant même le cakul de
M. de MontesquioU) et en supposant qu'après avoir payé les officiers , il reste à la nation un excédent de cent miU lions sur le produit de la vente, des biens nationaux. Qu'est-ce que cent millions pour p&yer i5o millions de rentes annuelles sur la ville, qui lui resteront à payer, et qui ne seront plus hypothéqués que sur l'impôt? Pour moi, (soit dit entre nous) je ne doute guère de la banqueroute^et comme tout k bien de ma femme et de mon beaupère est sur la ville, vous jugez si je dois regarder d'un bon œil mon contrat au principal de rent mille firancs à 4 pour cent de retenue ; vous jugez si je puis convertir en assignats ce parchemin indivisible, a (a différence du parchemin demonoffice.Alavérité,ily aurait un moyen de diviser ce contrat} ce seroit de le vendre sur la place cl même
il semble qu'oD veut engager les détenteurs à s*en détaîre, puisque jamais les contrats sur la ville n*ont haussé si prodigieusement, les contrats à cinq pour cent étant aujourd'hui au pair, et les contrats à i^atre pour cent comme le mien valant 77 fr., ce qui est un grand bénéfice, puisque dans le temps de baisse , mon beau-père a pu Facheter seulement à 4^ francs 5 je vous en dirois bien la raison politique; mais le dessous de ce jeu seroil trop long à expliquer et ce que j'ai dit doit vous aider à le deviner. Mon intérêt seroit donc clairement de m'en dé* faire,ainsi que mon beau-père qui a peut-être 3oo,ooo fr. sur la ville ; mais c'est à quoi je n'ai pu le déterminer noD plus que ma femme, et quoique je ne dépense rien folle* ment et qu'on me croie plus près de l'avarice que de la prodigalité, tel est mon mépris pour les richesses que je ne crois pas que cent mille francs vaillent une querellé de ménage. Après avoir proposé mon plan de finance , jV bandonne le reste aux spéculations de mon beau-père et je ne contrarie point ma femme; je ne me courrouce tfoe contre les rois, les tyrans^ et les grands abus, comme s^îl n'y avoit que ces choses dignes de ma colère! , quijamaiv ne descend de ces hauteurs.
Adieu, mon très cher père, portex-vous bien. Je tod^ souhaite une vie assez longue pour que (tout tenant état)
%.-r'.'jrr:i*-'
mes concitoyens me rendent justice et me mettent à portée de faire pour vous tout ce que je voudrois.
Camille Desmouluts.
Lettre de Guffi*oy ( plus tard membre de la convention ) à Camille.
Arras, 20 décembre 1781.
QMdd aooi Ntooi librM, [• cblfrai 4f l'orlrt à§ h liWrtl.
Frère et ami ,
Mon cœur ëtoit à cote du vétre lorsque tous avez rédigé la sublime adresse contre le département de Paris. Je n'ai que le loisir de vous embrasser et de vous prier de vouloir bien m'envôyer quelques exemplaires de cette adresse. Je fai lue à notre Société avec bien du plaisir , elle a électrâè tes âmes de glace de nbs concitoyens.
Ma Femme vous embrasse.
Vous verrez dans Gorsas deux adresses de notre société, à Benoit.
GuFFROY.
Lettre de Ricord à Camille Desmoalins.
28 mars 1792.
Mon cher Camilte ^]
Un P. 4$. à la lettre que rassemblée t'écrivit me faisoil espérer signe de vie de ta part; mais puisqu'il faut t'émoustiller pour te faire parler, dis: « Je me porte bien, je suis )) content des Marseillois^ Les calomnie» des Brissotins » ne m' inquiètent pas; sans avoir le bonnet rouge, je suis » bon jacobin* » Assure-moi pour ma règle la réception de mon journal et dis ton avis. Marseille est (oujou^ en* r^igéjB* liCS patriotes sont et seront iespli^ fo^ts^ ^iquayid même M. Veto se feroit jacobin, on n'y ^roit point confiance. Notre armée est à Arles ; au premier jour tu auras des détails dans le journal. As-tu vu le doucereux Barbaroux? qu'en penses-tu? il doit se bien comporter et si comme je le crois il est digne des Marseillois ^ tu poux
le saluer pour moi. Dis-moi ton avis sur mon adresse ?a
« roi qui est dans mon N^ g. ..
Emmanuel Bcausset, ci-devant comte de St.- Victor, que
.1.121 <-• tu as vu chez Mirabeau , me charge de te saluer pour lot ; il aime tes talens et il est bon patriote.
Adieu , je t'embrasse de toute mon âme.
l^ïcofili fils , rue d'Aix,n^ 27.
Lettre de Gamilte Desmooliiis à ton père.
3 avril 1792.
Mon très cher père,
Si Duport , minbtre de la justice , ne tous a pas nommé commissaire du roi , votre fils , sans y penser, vous a bien vengé , car dans un écrit par lequel je répondob à Brissot, ayant publié contre lui et Condorcet un mot que m'avoil dit Duport , et qu*il m'avdt permis de divulguer, et Du* port interrogé ensuite par Brissot et Condorcet s*il m'avoit tenu ce propos, ne l'ayant point désavoué^ c'est là ce qui a excité contre lui cette grande tempête et lui a causé ce naufrage où il a perdu les sceaux et cent mille livres di^
rente , quoique ses commis se soient bien gardés délaisser pénétrer que ce fût là le motif de leur animosité ^ mais vous savez que dans tous les événemens politiques , il y a toujours un ressort apparent qui n^est que pour la montre et un ressort caché qui est toujours le véritable , et on n'envoie jamais un ministre à Orléans par la raisoa qui semble l'y Êiire alter.
J'ai espéré deux jours^ que je parviendrois à faire nommer Danton , un camarade de collège que j'ai dans le parti opposé et qui m'estime assez pour ne pas étendre jusqu'à moi la haine qu'il porte à meaopimons. Je m'élois employé de mou mieux et l'avois fortement recommandé à qui il appartient. Nous avons échoué.
Je vois bien que vous n'avez pas lu mon dernier imprimé, Brissot démasqué ^ (je vous le ferai passer parla première occasion ). Vous y auriez vu l'exposé naïf de l'état de ma fortune, et la proposition que vous me faites n auroit pu vous venir à l'idée. Tai reçu en dot 100,000 francs en contrats constitués sur la viDé au dénier 4? ce qui me fait 4)000 francs de renies, et 12,000 fr. en deniers convertis en trousseau, mobilier et acquittement de dettes. Comment' vouîez-vous que dans un moment où tout est renchéri plutôt de moitié que du tiers, avec 4)000 francs de rentes, je puisse acheter un bien de 3o,ooo francs? Votre maison, la maison natale m'est rhcre-, personne ne connoît mieux que moi le plaisir
qu^ëprouva Ulysse en voyant de loin la fumée dlthaquc ; mais , arec 49OO0 francs qui dans la circonstance présente ne valent guère plus de a, 000 livres de rentes, comment pourrois-je acheter une maison de 3o,ooo livres ? surtout quand je vais tout-4*rheure avoir un enfant, et que je sens déjà la charge de k paternité par les frais de layette et la tendre sollicitude d'une mère qui dès à présent s'inquiète des besoins de son fils^ et Taime presque jusqu'à me rendre jaloux. Je n'ai plus de pécule depuis que j'ai cessé mon journal. C'est une grande sottise que j'ai faite, car mon journal étoit une puissance qui (aisoit trembler mes ennemis, qui aujourd'hui se jettent lâchement sur moi , me regardant comme le lion à qui Amarillis a coupé les ongles. J'ai repris mon ancien métier d'hommç de loi , auquel je consacre à-peu-près tout ce que me laissent de temps mes fonctions municipales ou électorales et les jacobins > c'est-à-dire assez peu de momens. Il m'en coûte de déroger à plaider des causes bourgeoises, après avoir traité de si grands intérêts et la cause publique à la face de l'Europe. J'ai tenu la balance des grandeurs 5 j'ai élevé ou abaissé les principaux personnages de la révolution. Celui que j'ai abaissé ne me pardonne point , et je n'éprouve qu'ingratitude de ceux que j'ai élevés ^ mais^ls auront beau faire, celui qui tient la balance est toujours plus haut que ceux qu'il élève. 'Si fayois de Vargent^ je reprendrois ma plume ci ']q
remettrois bien des gens à leur place , au lieu que ^ faute de fonds , je suis venu à me trouver à Fégard de la révolution comme à l'égard de ma fiimille.
U paroit que vous espérez pour moi. Puissiez-vous vivre assez long-temps pour voir ce que je commence à croire qu^on n'a jamais généralement vu, c'est-à-dire qu'afH*ès le tour de l'intrigue soit venu le tour de la probité et des vertus pour arriver aux places que personnellement j'ambitionne assez peu.
Ma femme et moi nous vous embrassons et toute ma fiimille.
Votre fils,
C. Desmoulins
N. B. MM. Bûchez et Roux , en copiant dans leur histoire parlementaire de la Révolution , le Brissot démasqué àe Camille Desmoulins , ont commis à la page %i3 du 1 3' volume de leur excellent ouvrage une erreur grave \ ils font dire à Camille qu'il n'a que 4o,ooo livres de rentes, etc, tandis que dans l'exemplaire de 92, que j'ai sous les yeux , Camille dit : comme je ri ai que 4>ooo Iwres de rente. Ce n'est ici , comme on le voit, qu'une erreur de copiste ou d'un compositeur qui a pris dans sa casse
un zéro de trop.
(Note de l'éditeur.
Lettre de J.-P. Lacombe Saint-Michel , od des dëpatës du Tarn à assemblée nationale, à Camille Desmoullns.
8 mai ITIMI.
J'ai des remercimens à vous faire , monsieur, de m'avoir mis à même de contribuer à faire un acte de justice. M. Beaumout me parolt remplir les conditions prescrites par la loi. Je l'ai adresse au chef de bureau de la guerre charge de Texpédition des croix. Tespèfe qu'il aura prompte justice , du moins si Ton répond comme je Fespère à Tintérét que j'y prends.
J'ai payé à vue votre lettre de change ; mes assignats ne sont que du zèle; quand il faudra du numéraire, c'est-à-dire du talent , je tirerai sur vous.
Un des députés du Tarn à l'assemblée nationale,
J.-P. LACOMBB SilST-MlCBâL.
Acte de naissance d'Horace Dcsmpulins, dis de Camille Desmoulins
Extrait du registre provisoire des naissances constatées à la ci -devant maison commune de Paris , année 1792.
8 juillet 1792.
CêjoUîfd'hui 8 juillet 1792, Fan 4 de la liberté , est comparu pardevant nous officier municipal , administrateur de police , étant actuellement à la doiaison commune dans le lieu des séances ordinaires du corps municipal^ les portes étant ouvertes , Benoit-^CamilIe Desmoulins , citoyen membre du conseil-général de cette commune , demeurant à Paris, rue du Théâtre-François.
Lequel nous a dit que le 6 de ce mois , à nexif heures du matin , il lui étoit né un fils du légitime mariage de lui comparait , avec Ânne-Lucile-Philippe Laridon Duplessis.
Que la liberté des cultes étant décrétée par la constitution , et que par un décret de rassemblée nationale législative, relatif au mode de constater l'état civil des citoyens autrement que par des cérémonies religieuses, il doit être
élevé clans chaque municipalité chef-^licu un autel sur lequel le père, assisté de deux témoins, présentera à la patrie ses enfans.
Le comparant voulant user des dispositions de la loi constitutionnelle, et voulant s épargner un jour, de la part de son fils, le reproche de lavoir lié par serment à des opinions religieuses qui ne pourroient pas encore être les siennes , et de Tavoir fait débuter dans le monde par un choix inconséquent entre neuf cents et tant de religions qui partagent les hommes, dans un temps où il ne pouvoit pas seulement distinguer sa mère.
En conséquence^ il nous requiert, pour constater la naissance et Vétat civil de son fib, qu'il nous a fait puésenter sur le bureau, en présence de Laurent Lecointre et d^ Antoine
Merlin deThionville^ citoyens députés à rassemblée nationale, de recevoirla présente dédaration, youkntquesonfils
se nomme Horace^Camille DesmouUns. De laquelle dédaratiûn il requiert qu'il en soit frit transcription dans le registre qui sera ouvert conforitiément à la loi ci-destos rap» peiéè , et que la prés€>nte ndoote smt par noua en attendant déposée au greffe de la miJÉnicipalitë , et dont expédition lui sera donnée aiisri ^psée par le dédarant af ce nous et les témoins désignés, les jour et aa i|iie doaaa. Signé Camille DesnMMfaw , Iferim de Tbiwnfe et I>^ cointre;
Le dépAt de l'acte ci-desa«s MHébkwm ii M; 9 4, i mw ê 4k
la municipalité , et reçu par moi secrétaire greflkr le g juillet 1792 , Fan 4 de liberté.
Signé RoYEn.
Lettre de Camille Desmoulins à son père dans laquelle il lai apprend qn'il lai est né un fils et lui mande le découragement qu'il éprouve en voyant que se$ conseils et ses avis au peuple depuis trois ans sont inutiles et perdus.
l2jaiUetl792.
Mon cher père ,
Tai attendu que ma femme fût releyée de ses couches pour vous apprendre en même temps que la mèi^ et l'enfant se portoient bien. Elle est accouchée le 6 de ce mdls d'an garçon qui a été présenté le surletidemain à la municipalité , et a ouvert le registre des naissances. Iiecointre et Merlin de Thionrille , deux députés fort de mes amis, étoient ses témoins. Je l'ai nommé Horace-ûunillc Desmoulins. U est allé aussitôt en nournce à l'Ile -Adam ( Seine-et-Oise ) avec le petit Danton. Un successeur ne pouvoit me venir plus à propos pour recueillir l'héritage de ma popularité k la veille des dangei^s que présage aux
principaux auteurs de la révolution, l'invasion prossietine et autrichienne. Il m'est impossible quelquefois de nepts me décourager et de ne pas avoir du mépris pour le |Mrfi du peuple que j'ai si bien et si inutilement servi. Je kii ai prédit depuis trois ans* toat ce qui lai arrive. Met derniers ouvrages surtout depuis six mots et les méros que je viens de publier d'an joonial n Tribune des Patriotes j ont montré combicB je sois le cœur humain et les prineipaox pivots tournoit la révolution. Tout le flK>ode d«i semble me regarder en ce auraient avce des v««s de 9m^ prise ^ ils se disent : ooos n'aurions jiwiii cra ^fiê ÙA dit vrai. Je n ai eu que du sens conwnnn . et il s^ MmC pas autre chose ; mais ils sont oUigfb , en et mwn tat. 4br me supposer du génie poor s'excaoet €n& owi» ^ «( dissimuler qu'ils ont été àe% mibèoÊki. G je été cru du peuple ? je o ai pn iesùtm^ de ma £imille ici. Je n'ai ces^ d«pMi dusci nuf ^ 2<m^ voir à mon bcan-pêre eikmt Cmbok ^fm k Itt^çnMïnn étoit inévitable 9 il ne m'a pas i£lé dttdift; ^ Vnr SfUt.trer, comme an cl on fantdtfu . '^fm ^ m'i ^ «-m»! de mieux à faire éloit de e»v»râr Mfœ\ ;*aiv^ iiv a ville en biens mlinnini CnnInHL ^ ib^. %»^vr *'4jax^ heureux si avee d» mmpuÊk fwf^ jn wu^ }^^jpvir V quoi vous libéfer de v« Reflet: E* -k smni^a^. ♦mo* i*^-
nez quitte enren vok wauwtr* - *^ '"^^ «^ fi^M^f
débiteur que de ma femme et de mon fils. Au lieu de vous avoir à la fob rendu un si grand service, et en même temps d'avoir assuré à ma femme et à mon fils leurs biens, double plaisir, double avantage pour moi , je me vois à la veille de perdre en entier une dot considérable , placée sur le roi, c^est-à-dire hypothéquée sur l'indivisibilité des 83 départemens. Telle est ma crainte d'attrister ma femme en la moindre chose, que connoissant bien qu'dle ne consentiroit jamais à convertir ses contrats de rentes en d'autres contrats, je ne lui en ai même jamais parlé, parce que je regarde la paix du ménage et Tunion cob« jugalé comme un bien auquel il faut sacrifier même k fortune , et qu'il m'est plus aisé de vivre dans un tonneau que dans un palais où je disputerois avec ma femme , ' dont les vertus et la tendresse pour moi mériteroient que je fisse taire même ma raison.
J'embrasse ma famille.
Camille DesMOULiat.
Réponse du père cle Camille k cette dernière lettre de Camille en
date da6jiiîiietl708.
Gaise, 16 jaillet 1798.
INous partageons, mon cher fils, to^e la joie que peut vous donner la naissance d'un fils, le premier fruit ^e vos amours et d*unje épouse chérie. Nous apprenons avec un égal plaisir que la mère et l'enfant se portent bien. Je souhaite que la révolution , si elle se consomme , lui soit plus heureuse qu'à vous , et je ne sais trop si je dob désirer qu'il soit le successeur de votre popularité , qui vou^ a fait , et à moi par contre-coup , beaucoup d'ennemis et peu ou point d'amis. Car cette révolution n*a été, je crois, à personne plus funeste qu'à moi à tous égards , lorsque je devois en attendre plus que personne les plus heureux effets^ mais vous avez toujours été trop outré dans votre système , malgré le principe dont je suis pénétré , dont j'ai cherché à vous pénétrer et dont l'expérience m'a convaincu, que tout extrême est une erreur ou un danger dans l'état où nous avons trouvé les choses.
Nous avons vu passer à travers notre ville avant-hier et hier , faisant route vers MeU , l'armée de Luckner avec les attirails et suites qui ont campé à la circonfé-
rence depuis Saint-Germain * jusqu'à Lehery *• Le quar*
tier-gënéral étoil à Guise. Je devois loger M. Luckner ,
mais il ne fit que passer en poste le i3 à lo heures du
soir 9 pour se rendre de la même traite à Paris. Pai eu
celui qui commande à sa place , M. Berthier , chef de
f état-major de Farmée, avec ses bureaux. M. de Chartres
étoit logé chez M. Lesur, votre ancien camarade de classes,
qui a acheté fa lAaison de feu M. de Beaufort. M. de
Beauhamais étoit dans mon voisinage ^ et M. de Cambb
chez le cousin Deviefville , Fex-député.
Embrassez pour nous notre chère helle-fiHe; renouve^
lez-Iùi tous nos ëmpressemens de la connottre. Quand elle sera par&itement rétablie de sa couche, ne pourries- Tous pas vous dérober quelques jours à votre train de Pkrls pour nous Famener et recueillir ici les caresses simples et franches de votre famille et de vos parens. Aimez-vouf toujours Fun et Fautre avec cette délicieuse tendresse que vous me peignez si bien et qui retentit sans cesse au fond de mon cœur. Ce bel accord vous consolera de tous les événemens , et il sera pour moi un^ baume pour les ae^ cidens de la vieillesse.
Je suis toujours votre bon ami ,
Desmoulins.
' Village à une lieue de Guise.
*• Village du côté opposé, à i lieues de Guise.
N. B. Lodle aïoit rmitnMf d'écrire Aaifat JMv tast ce ^< éproQYoH et fOfoit. Voici ma atnit et 4 la journée da 10
Qu'allons-nous devenir? Je n en pub plus. OmSBty 6 mon pauvre Camille! que vas-ta devenir? Je D*at plni la force de respirer. Cest cette nuit, la nuit Coak. Hion Dieu! s'il est vrai que tu existes, sauve donc des hommei qui font dignes de toi. Nous voulons être libres. ODiea! qn*H en coûte. Pour comble de malheur, le courage m*abandonne.
tfdécMbre.
Quelle lacune depuis le neuf août! que de choses! q«el volume j'aurois bit si j'avois oontioué* GHBment me rappeler tant de choses? ITimporte, je vais en retracer quelque chose. Le 8 août, je suis revenue de la campagne. Déjà tous les esprits fermentaient bien fort. On avoit voulu assassiner Robespierre. Le 9, j*eus des Marseillois
à diuer 3 nous nous amusâmes assez. Après le diner, nous
fûmeâ tous chez M. Danton. La mère pleuroit, elle étoit
on ne peut plus triste i son petit avoit Tair hébété ^ Danton
étoit résolu. Moi , je riois comme une folle, lis craignoient
que raffs^ire neût pas lieu. Quoique je n'en fusse pas du
tout sure, je leur disois, comme si je le savois bien, qu elle
auroit lieu. Mais peut-on rire ainsi! me disait madame
Danton. HélasI lui dis-je, cela me présage que je verserai
bien des larmes peut-être ce soir. Sur le soir, nous fûmes
reconduire madame Charpentier ^ Il faisoit beau , nom
> fîmes quelques tqiurs dansla rue ; il y avoit assez de monde.
Nous revînmes sur nos pas, et nous nous assîmes tout à
côté du café '• Plusieurs sans -culottes passèrent en
criant : vwe la nation! puis des troupes à cheval, enfin
des foules immenses. La peur me prit. Je dis à madame
Danton : <c Allons-nous en. » EUe rit de ma peur; maba
force de lui en dire, elle eut peur à son tour, et nous pa^
times. Je dis à sa mère : a Adieu-, vous ne tarderez pas à
entendre sonner le tocsin. » En arrivant chez Danton, j'y
vois madame Robert et bien d'autres. Danton étoit agité.
Je courus à madame Robert et lui dis : « Sonnera-t-en le
tocsin? — Ouï, me dit-elle, ce sera ce soir. » J'&ôulw
• Parente de Danton.
■ Café de la place de l'Odéoa.
tout, et ne dis pas une parole. Bieniftl je vis chacun 8*ar-^ mer. Camille , mon cher Camille arriva avec un fusil. O Dieu! je m*enfon^ai dans Falcôve, je me cachai avec mes deux mains et me mis à pleurer ; cependant, ne votdant point montrer tant de foiblesse et dire tout haut à Camille que je ne voulob pas qu^il se mêlât dans tout cela , je guettai le moment où je pouvob lui parler sans être entendue> et lui dis toutes mes craintes. H me rassura en me disant qu'il ne quitteroit pas Danton. Tai su depuis qu'il s'étoit exposé. Frëron avoit Tair d'être déterminé à périr. « Je suis las de la vie , disait-il, je ne cherche qu'à mourir. » -Chaque patrouille qui venoit, je croyois les voir pour la dernière fois. Tallai me fourrer dans le salon, qui étoit sans lumière, pour ne point voir tous ces apprêts. Personne dans la rue. Tout le monde étoit rentré. Nos patriotes partirent. Je fus m'asseoir près d'un Ut, accablée, anéantie, m'assoupissant parfois, et lorsque je voulois parler, je déraisonnois. Danton vint se coucher. II n'avoit pas l'air fort empressé, il ne sortit presque point. Minuit approchoit. On vint le chercher plusieurs fois; enfin il partit pour la commune. Le tocsin des Cordeliers sonna : il sonna long-temps. Seule, baignée de larmes, à genoux sur la fenêtre , cachée dans mon mouchoir , j'écoutois le son de cette fatale cloche. En vain venait-on me consoler. Le jour qui avoit précédé cette fatale nuit me sembloit être le dernier. Danton revint. Madame Robert, qui étoit
très inquiète pour son mari qui étoit allé au Luxembourg, où il avoit été député par sa section, courut à Danton, qui ne lui donna qu'une réponse très vague. Il fut se jeter sur son Ik. On vint plusieurs fois nous donner de bonnes et mauvaises nouvelles* Je crus m'apercevoir que leur projet étoit d'aller aux Tuileries. Je le leur dis en sanglottaut; je crus que j'allois m'évanouir. En vain madame Robert de* mandoit des nouvelles de sou mari , personne ne lui en donnoit. Elle crut qu'il marchoit avec le faubourg. « S'il » périt, me dit-elle, je ne lui survivrai point. Mais ce )) Danton, lui, le point de ralliement! si mon mari périt, » je suis femme à le poignarder, )> Ses yeux roubieut. De ce moment, je ne la quittai plus. Que savois^je, moi, ce qui pouvoit arriver ? Savois-je de quoi elle étoit capable? Nous passâmes ainsi la nuit dans de cruelles agîutiens. Gimille revint à une heure ; il s'endormit sur mou épaule. Madame Danton étoit à côté de moi , qui sembloit se préparer a apprendre la mort de son mari, a Non , me disait-elle, je ne puis plus rester ici. » Le grand jour étant venu, je lui proposai de venir se reposer cbez moi. Ca« mille se coucha. Je fis mettre un lit de sangle dans le salon avec un matelas et une couverture ^ elle se jeta là-dessus, et prit quelque repos. Moi , je fus me coucher et m'assoupis au son du tocsin, qui se faisoit entendre de tous c6tés.^ Nous nous levâmes. Camille partit en me faisant «spérer qu'il ne s'exposeroit pas. NousHmes à déjeuner. Dixheures,
ODze heures passent sans que :
Noos primes quelques jooman 4e k canapé da sakm, nous nous mimes à lesUfiSLEIe nn article; il me sembla, pemlint ce tempa^qwe fi le canon, fen entendis biealk rien dire : ib derinrent pins fi ré qn en s . Je loi dis : « On livr le canon. » Elle écoula, Tentendy pâlit, se kissedkret s évanouit. Je la déshabillai. Moi-même, j'émis piéleâ tomber là, mais la nécessité oè je me li u mo i s de hsceoa* rir me donna des forces. Elle revint à elle. Jeannette * crioit comme une bique. Elle vouloit rosser k AL V. Q., qui dboit que c'étoit GuniUe qui étoit la canse de tout cela. Nous entendîmes crier et pleurer dans la me, nous crûmes que Paris alloit être tout en sanç. Nous nous encourageâmes^ et nous prtimes pour aller chez Danton. On crioit aux armes» et chacun y eouroit. Nous trouvâmes la porte de la cour du G>mmerce fermée '• Nous frappâmes , criâmes , personne ne nous venoit ouvrir. Nous voulûmes entrer par chez le boulanger , il nous ferma la porte au nez. Tétois furieuse^ enfin on nous ouvrit. Nous fûmes assez long-temps sans rien savoir. Cependant, on vint nous dire que nous étions vainqueurs. A iwe heure ,
* Caisinière de Camille.
* Danton babitoit un apprtement dans le pasiage da Gommerci' au dessus de la porte d'entrée du côté de la rue de rÉcole de Médecine. M. Gdy son beau-père y demeure encore en ce moment.
chacun vint nous raconter ce qui s'étoit passé. Quelques Marseillois avoient été tués» Mais les récits étoient cruels. Camille arrit^et me dit que la première tête qu'il avoit va tomber étoit celle de Suleau. Robert étoil à la ville, et avoit sous les yeux le spectacle aflreux des Suisses qu'on tuassacroit. Il vint après le diner , nous fit un affreux récit de ce qu'il avoit vu , et toute la journée nous n'entendîmes parler que de ce qui s'étoit passé. Le lendemain 1 1 , nous vimes le convoi des Marseillois. O Dieu! quel spectacle! Que nous avions le cœur serré. Nous fumes, Camille et moi^ coucher chez Robert. Je ne sais quelle crainte m'agitoit; il me sembloit que nous ne serions pas en sûrelë chez nous. Le lendemain la, en rentrant, j'appris que Danton étoit ministre
Lettre de Camille à son père sur la journée du 10 aoât.
1» août 17d2.
Mon cher père.
Vous avez appris par les journaux les nouvelles du 10 août. Il ne me reste qu'à vous faire part de ce qui me regarde. Mon ami Danton est devenu ministre de la jus^ tice par la grâce du canon ; cette journée sanglante devoit
finir, po«r semUr. B Ta A à
vos propliéâci q«e je ae fen» jaBW fioa ^ jb si TOB éieféiee^élrilkdnHr f lilii 4r Ue«»
tion d'n Iwihk it >M« nfe, et Im J^ca ék» fb rain, je le sas benKoap «eiBft^eniyadaaaft^fHHK
tion, la dielrar, le filfnf et le palrirtiaBe fm §t mt distinsiie pnde hiiBiiliBl^^defl— — iléet JefeflMar de ses semblables, que les années reCmidEMnl. Bks nont point attiédi en moi FaoNNir fini» et fnire flb deTcna secrélair c Hg énéfal dn li/p i i tr f nf de la jnrtiee et ce qu'on appeknt secrélaire des seeanx , espère ne pas tarder à tous en donner des aarfses. Je eran la lSha%é afFermie par la révolntion du lo août. H noos reste â rendre k Franee henrense et florissante au'ant qne libre. Cest à qnm je Tais consacrer mes TciDes. Si rotre commissaire du roi a enrie de troqoer et de -fcna laisser sa place, il plent depois quinze joors des démissions de commissariats.
Camille Desxotujis,
Secrétaire-général du département de U justice.
La vésicule de vos gens de Guise , si pleins d envie, de haine et de petites passions , va bien se gonfler de fiel contre moi , à la nouvelle de ce qu'ils vont appeler ma fortune et qui n*a fait que me rendre plus mélancolique, plus soucieux, et me faire sentir plus vivement tous les maux de mes concitoyens et toutes les misères hu-^ maines.
J'ai appris que ma cousine Flore * vient de se marier* Veuillez lui faire mes compUmens et me rappeler à la mémoire de toute ma Êimille. J'embrasse ma chère mère.
Nous sommes entrés ici, comme vous le voyez, par la brèche du château des Tuileries, et je ne vois guère que les Hulans et les Tyroliens qui puissent nous chasser de b place Vendôme.
iiiÉ.
Réponse de M. Desmoulins père à la lettre de Camille du i^ août
17 août ITBSL
Je serois bien délicieusement affecté, mon fils, de votre nouvelle position, si vous ne la deviez pas à une crise que
* Mademoiselle Flore Godart de Wiègc (Aisne) , aajoard*hai madame Tarrieux de Taillant.
je ne vois pas encore finie et dont je redoute toujours les suites. D'après le cri de tout ce qui m'entoure^ les ëyënemens du lo aoât ont indispose les provinces et Farmée contre les Parisiens et contre le parti dont on vous croit Fun des membres les plus ardens.
Dans l'agitation où sont toutes les choses autour de nous , je préférerois peut-être vous voir paisible possesseur de mes places et le premier de nos concitoyens dans notre viHe natale plutôt qu'à la tête du ministère d'un grand empire déjà bien mine, bien déchiré, bien dégradé, et qui, bien loin d'être régénéré, sera peut-être d'un moment à Fautre ou démembré ou détruit.
Quoiqu'il en soit, puisque vous voilà en second au gou- ^ vernail remis à M. Danton votre ami, pour la partie de la justice , distinguez-vous-y par les grandes qualités qui sont propres à cette administration ^ joignez à votre popularité connue cet esprit d'intégrité et de modération que vous aurez souvent occasion d'y développer^ dépouillez-vous de celui de parti qui vous y a peut-être élevé ^ mais qui pourroit ne pas vous y maintenir» Avec la droiture que je tous connoiset la modération que je vous prêche, on va loin, même dans le poste le plus scabreux. Faites revenir vo? ennemisen vous montrant juste avec eux et facile à oublier leurs torts; faites-vous le plus d'amis que vous pourrez parmi les gens de bien et consultez toujours le mérite et lo talent dans vos choix. &
ii— 142 <^
Jouisses loDg-texnps de voire nouvelle placQ et ma satisfaclion sera au comble. Votre mère partage tous mes se^^imenssur ce point et me charge de vous en assurer*, /elle you^ embrasse ainsi que votre sœur. Recevez nos communes félicitations et faites-les agréer à notre chère belle-fiUe avec toutes les c^tressés de la plus franche cordialité. ( Votre cousine Flore, qui est passée avant-hier matin ici allant à Iron ^ avec M. de Taillant son mari, et d(^lt jç crois vous avoir annoncé le mariage, apprendra avec Uen du plabir, comme toute la famille, votre élévation.
Votre meilleur ami,
DSSMOULINS.
Lettre de Lauraguais à Camille Desmoulins.
Cbaany, le i8 d auguste 179SL
Les grandes nouvelles me déterminent , Monsieur, à en demander des vôtres. Je veux savoir quelles sont vos
* Petit village près de Guise qui a donné naissance à Tan de nos plus fameui jurisconsultes, à M. Denisart.
occupations dans ce temps de révolutions. Que dites-Tous de la mort de Timmortelle constitution? Vous savez que j'en portois déjà le deuil avant que Target l'eût mÎM au jour. Aussi suis-je fort aise de me trouver dans un état élémentaire. Un vieillard comme moi est charmé de renaître. Je compte aller aux assemblées primaires, et j'espère qu'en me vbyant , les membres de cette assemblée décideront judicieusement que je ne suis pas un émigré* Depuis près ;le six mois que j'ai quitté Paris , je n'ai lu ici de papiers publics que le Journal des Débats et celui de M. Lebrun. M. Robespierre et vous n'êtes surement pas restés sans occupations et sans ennemis. Vous devriez m'envoyer ce que vous avez écrit l'un et l'autre jusqu'à ce jour. Depuis six mois je ne me siiis occupé que de ma santé qui étoit bien mauvaise , et de cultiver une ferme que j'avois prise en mauvais état. Je vous demande du feu pour rallumer mon vieux sang , et vous prie d'offrir à votre charmante femme les hommages du campagnard qui vous souhaite le bonjour.
Ladhàguais.
di^
m-^HU
Lettre de Fouqaier TinviUe à Camille DesmoaUns dans laquelle il le prie de lui procurer une place dépendante du ministère de la justice.
ao août 1782.
Jusqu'à la' journée à jamais mémorable du lô de <;e mois , mon cher parent ^ , la qualité de patriote a été non seulement un titre d'exclusion à toute place , tmk même un motif de persécution : vous en fournissez vousmême Texemple. Le temps est enfin arrivé , il faut Fedpérer au moins, où le patriotisme vrai doit triompher et remporter sur Taristocratie •, c'est même un crime d'en douter d'après les ministres patriotes que l'assemblée na« tionale vient de nous donner. Je les connois tous par leor réputation , mais je n'ai pas le bonheur d'en être éonnu. Vous seul pouvez m'étre utile soit par votre place, soit par . vos connoissances et relations particulières aujirès d*eux« Mon patriotisme vous est connu ainsi que ma capacité
* Fouquier Tiaville éloit parent de Camille Desmoulins. L^ membres de la famille de Fouquier Tin ville et (fui portent son nom habitent en ce moment le petit village d^ErouelIes près Saint-Quentin (Aisne). Ils sont tont-à-fait étrangers à la politique et ne s'occupent que de la culture des terres qui composent leur patrimoine.
surtout pour les matières contentieusés. Je me Ratte que vous voudrez bien intercéder pour moi auprès de iiy)nsieur le ministre de la justice pour me procurer unepkce soit dans ses bureaux, soit partout ailleurs. Vous savez que je suis père d'une nombreuse famille et peu fortuné. Mon fils aine âgé de i6 ans, qui a volé aux frontières, m'a coûté et me coûte beaucoup. Je compte sur votre ancienne amitié et votre zèle à obliger. Je rappelle à votre souvenir Deviefville notre parent commun , dont la position est plus fâcheuse que je ne pub vous l'exprimer. Je suis très par&itement, mon cher parent, votre trè9 humble et très obéissant serviteur.
FouQXJiER , homme de loi , rue Saint-Honoré , N* 356, vis-à-vis l'Assomption.
N. B, Camille Desmoulins dbtînt dans la suite à Foaqaier''Tinville, sa plaœaa tribonal révolationnaire; on sait oommeat celuici récompensa soa bienfaiteur.
' (Note de Féditenr).
21 août 1792.
Eitrait des délibérations de la section des 1^-20 du 21 août 1792, l'an 4 de la liberté, le premier de Tégalité.
Sur la proposition d'un membre^ la section a adopté en son entier la proposition suivante.
La section des i5-20, faubourg Saint -Antoine^
Considérant que pendant la révolution , les écrivains patriotes ont préparé au peuple (rançois le chemin de la liberté et de l'égalité; qu'ils ont toujours donné l'éveil au moindre danger de la patrie ; qu'ils ont hardiment annoncé les complots des conspirateurs et les trames infernales qui s'ourdissaient aux Tuileries à l'aide d'un calme trompeur.
Considérant que leurs écrits ont répandu dans l'empire le feu électrique qui va nous donner une constitution digne d'un peuple souverain ,
Déclare à toute l'Europe que
Gorsas , auteur du Courrier des 83 déparlemens ,• Carra, auteur des Annales patriotiques ^ Prudhomme , auteur des Révolutions de Pans j
Desmoulins , auieur des Rév^oluJUons de France et d»
Brabant ,
Ont bien mérité de la patrie.
L'assemblée générale vote des remercimens à tous cA écrivains qui ont prêché la liberté et Tégalité.
Arrête en outre que le présent arrêté sera porté par des commissaires aux quatre auteurs qu'elle vient de désigner.
Pour copie conforme ,
Renet, Secrétaire greffier.
Lettre de Camille Desmoulins à son père. Il lui fait espérer qu'il sera nommé membre de la convention aveô Danton qni quiiteroit alors volontiers le ministère de la justice.
M août 1792.
Tai remis l'affaire du cher cousin Ribau ville à M. Perdrix pour la suivre au tribunal de cassation. Je vous envoie mes derniers écrits qui vont probablement me déloger de la chancellerie en me faisant passer à la convention nationale. Il y a apparence que plusieurs départemens me nommeront et surtout Danton , et il n'hésitera pas un
moment à quitter le ministère pour être représentant du peuple. Vous penâez bien que jesuivrai un exemple que je lui aurois donné , si j'étois à sa place. Danton n'est pas de Pîrris non plus que moi, et c'est une chose remarquable que parmi tous les principaux auteurs de la révolution et dans tous nos amis , nous n'en connoissons peut-être pas un seul qui soit né à Paris. C'est aussi une chose remar* quable que ce soit Paris qui récompense presque toujours dans les citoyens des départemens leurs services et leurs talens méconnus de leurs compatriotes. Envoyez-moi le nom de Dubucquoi^ Dans quel régiment est-il? Dans quelle armée ?
Votre fils,
Camille Desmoulins*
^ Frère de Camille.
Nomination de Camille Desmoulins da département de Paris à k
convention nationale.
Extrait des registres de rassemblée électorale do dépaitcment de
Paris.
Da samedi 8 septembre 1792, l'an premier de l'égalité.
Monsieur le président annonce que Tordre du jour est la nomination d'un député du département de Paris à la convention nationale.
L'un des secrétaires Sali Fappel des sections ef eanlons.
Le résultat a produit neuf cent trenie^ix suffrages.
L'un de MM. les secrétaires annonce le résultat du scrutin , et déclare que personne n'a obtenu la majorité absolue.
L'un de MM. les secrétaires &it l'appel nominal en commençant par les cantons.
Le résultat de l'appel dostoiQ su cent soixante-4ix-sept suffrages.
La majorité absolue est de 339 ^^^^*
Le citoyen Camille Desmoulins ayant obieiiu 4^5 yoix, 126 au-delà de la majorité absolue Qxéeà 339, M. le pré-
sident la proclamé député du département de Paris à la convention nationale.
Pour extrait conforme à Toriginal.
Berkard , président.
Sadous , secrétaire»
Jacques Boilleau^ conventionnel, à Camille Desmoulins.
Chez un peuple libre , tout ce qui peut heurter l'idée de fat liberté, doit être proscrit : toutes les images ^pû représentent rbomme avili , dégradé , doivent être anéanties : il ne faut au contraire étaler aux yeux que ce qui peut élever Famé , la raf^peler à sa dignité et insfnrep ée l'énergie.
J'observerai donc que c'est très-judicieusement qu'on a fait abattre les nations enchainëes aux pieds de Louis XIV à la place des Victoires , et j'invite , je supplie tous k» artistes de réformer ce mode de l'architecture.
Ils ont coutume de placer pour ornement ou pour soutiens aux architraves des édifices , des statues de femmes mutilées qu'on nomme cariatides.
Qu'on se rappelle la triste et détestable origine de cet usage. Les Perses ayant été vaincus parles Grecs, etks^ artistes de ces derniers voulant humilier leurs ennemb » placèrent ainsi leurs effigies, comme pour représenter des captifs sous le joug : les Cariâtes , alliés de ces mêmes Perses , ayant été aussi vaincus, firent passer au fil de Tëpée leurs femmes mises en captivité, et les artistes, toujours pour éterniser la honte de leur défaite, substituèrent dans les édifices publics des figures de femmes cariâtes qu ib appelèrent cariatides , aux pilastres et aux colonnes.
O François ! vous qui êtes si galons , pouvez- vous offrir aux yeux une telle contradiction avec vos mœurs ?
Certainement ce ne sont pas là de fort beaux souvenirs à présenter à un peuple libre ; c'est un tableau qui attriste riiumanité , afflige la sensibilité et dégrade Famé s'il ne Tirrite el la violente.
Par quel mauvais goût, par exemple, a-t^on placé devant l'opéra, séjour du plaisir, de ces tristes et ridicules figures ?
Ne seroit-il pas cent fois plus ingénieux, plus adroit, plus beau , plus noble , de représenter un Guillaume Tell et son bâton bonneté dans sa main , soutenant avec un air de fierté un énorme fardeau, pour annoncer que la liberté rend capable des plus grands efibrts , et nous donne une puissante énergie ?
1.-^ K seroîl-Spas, dis-je, cent fois préférable à un rsrâ:^^ àÈaat une fadde grimace sous le poids qui semble
Octe forme d'ailleurs faite pour exciter 1 émulation des vertus cÎTiqûes , en caressant Tainé des patriotes » seroit portiitement analogue à cette manière figurée de parler turt en usage , par exemple : Wasington est la colonne des èeils américains^ Francklin fut la principale colonne de Fédificede leur constitution , etc. ^ etc.. ..
Allons, que chacun s'occupe de la régénération des François : les hiéroglyphes ont une très-grande influence sur nos mœurs et notre caractère.
jLrtistes , goûtez ces réflexions et ennoblissez vos travaux pour les mettre au niveau de vos âmes.
Je dirai en faveur des artistes que depuis que je sois à Paris, je n'en ai pas rencontré un seul qui ne m'ait pas paru animé du patriotisme le plus pur, quoiqu'écrasés tous par la révolution.
J'ai pense qu'étant consacrés par état à l'étude des plus beaux traits do l'histoire de Rome , de la Grèce et d'Athènes; que cette étude alimentant continuellement leui*s ames^ ils acquéroient un caractère plus mâle , plus dt sensibilité) plus d'amour des grandes choses.
J'espère que mes idées auront quelque succès, car tous ceux à qui je les ai développées y ont applaudi^ entr autre M. Veslicr, pciulrc de racadémic^ connu par la su-
m^> 153 < « përiorité de son talent et qui mérite de I être par son dë^ vouement à ia patrie. Je ne connois pas de meilleur époux, de plus excellent père : eh bien ! il convint dernièrement avec moi et avec une résignation admirable i dans le cas où les circonstances deviendroient impérieuses, d*un principe de morale effrayant pour les âmes sans force et sans vigueur : cVst que toutes les affections particulières doivent é(re subordoooées à cet amour de la patrie qui n'est autre chose que Tamour du bien puUie, veitn suprême , vertu par excellence. Je ne parle que relitivement à nos affecticms particulières , car la première et la plus sublime des vertus est ^ns ccmliedit Famour de rhumanité en général *, et Fénélon étoit bien philosophe quand il disoit : Je préfère l'avantage de ma famille à mon propre avantage , celui de ma patrie à celui de ma famille, etcelui de l'humanité entière à celui de ma patrie. Tel est en effet Tordre des vertus; malheureusement, * c'est l'inverse qu'on met en pratique.
Jacques Boilleau.
Commissioii donnée à Camille Desmoulins de se transporter àLaon,. Soissons et Guise, pourvériGer si les dénonciation^ faîtes contreles juges de chacune de ces viUes mentent d'être prises ea oonsV dération. *
i^ septembre 1792.
Au nom de la nation , le conseil exécutif provisoire^ enr
vertu de la loi du i8 août dernier, sur les avis donnés
contre le tribunal criminel du département de l'Aisne ,
que les patriotes Soient encore à Soissons soiis le couteau
de juges suspects qui ont signé les doléances serviles des
événemens du ao juin^ que Tincivisme de ce tribunal
criminel étoit notoire i que ses membres venoient d'être
exclus du corps électoral ; que les juges du tribimal de
Guise y dans le même département, se montroient plus
ouvertement encore persécuteurs de tous les patriotes^
que plus de trois cents bons citoyens étoient décrétés de
prise de corps ou détenus dans les prisons par ces juges,
tous, ou agens du ci-devant prince de Condé , ou asservis à ses agens qui peuvent encore être tout-puissans et
dont les habitans peu éclairés croient toujours que le
despotisme va renaître. Voulant prendre uneconnoissance
plus directe de ces faits , et afin que Toppression des amis
de la liberté cesse enfin dans toutes les parties de Tem-
pire françois^ commet te citoyen Camille Desmoulins, député à la convention nationale , à Teffel de se transporter sur les lieux pour y prendre tous les renseignemens possibles et lui en rendre compte, et rantorise à se iûre assister du citoyen Jean Philippe^ en qualité de secrétaire pour Taidcr dans le cours de sa mission. En foi de quoinous avons signé ces présentes atuquelles noiis aT(ms fait apposer le sceau de Tétat.
A Paris, le i5 septembre 179a , Tan 4^ de laUberlé et le 1" de l'égalité.
Pàrlecottseil,
ROLABD. DA2IT0V. SeEVÀH. LeIBIJJI. MoVCB. CLàTlÉEE,
Gmommui, sccié iii ft.
' Parent de Danton.
Lettre de Julien du Calvados à Camille.
24 septembre 1792*
Citoyen patriote »
Au moment où le patriote Legendre se disposoit i partir pour Lyon , n'ayant absolument pas le temps d'écrire au patriote Danton ^ il m'a chargé de m'adresser à lui de sa part pour obtenir de Temploi ; mais ti'étant pas connu du patriote Danton d'une manière assez particulière y je vous prie de lui parler pour moi. J'ai des droits aux places qu'on destine aux patriotes. Mon patriotisme 9 comme tout le monde le sait , date du i4 juil* let 89. Vous même n ignorez pas que ma famille, composée de 4 personnes, a eu l'honneur de chacune un décret. Mon épouse, honnête , foible et même valétudinaire , a été enfermée 24 jours à la conciergerie où elle a été confondue avec les femmes flétries , pour avoir été gra* tuitement accusée d'avoir couru à coups de manche a balai sur un aide-de-camp de Lafayette. Cet événement lui a fait perdre ses écolières et à moi mes écoKers. Je n'entrerai point dans un plus grand détail , crainte
d'abuser de vos momens que vous destinez entièrement à la république ; il me suffit de tous dire que je suis Tami de Legendre ; que je sub connu de tous les bons patriotes ,* que je suis cordelier et jacobin; que j'ai sauvé la vie au patriote Fréron en Tarrachant avec mon (ils des mains d'assassins qui l'auroient mb en prison après l'avoir assommé. Tous ces titres et le pressant besoin qu'a un père de famille patriote de subsbter et de faire subsbter sa famille , sont suffisans pour vous intéresser à celui qui est avec fraternité^ citoyen patriote,
Votre concitoyen Julien du Calvados > ci-devant Julien Leroy, électeur de la section des Invalides , rue et ancienne barrière de Gi'enelle, n" i479»
P. S. Je suis le premier commbsaire de ma section envoyé le 9 août au faubourg Saint-Antoine , et ensuite à la Ville où je suis encore.
Lettre du citoyen Bacon à CamiUe.
12 novembre 1792.
Citoyen philosophe,
Poar donner à la France un gouyernement républicain , les esprits, amis de l'heureuse indépendance , ont poussé la révolution jusqu^au point où nous voilà parvenus. Le clergé privilégié , la noblesse, tous les abus q«i tenoient à ces deux castes sont supprimés ; la royauté, . . qui faisoit partie incidente de la constitution , est abo- -. lie, etc. Mais la suppression est-elle poussée assez kân? ; . Tindépendance républicaine est*elle compatible avec un ' culte payé par tous les citoyens et qui cependant n'est pis le culte de tous ? Tunité de la république ne demandm^ elle pas une division plus simple de son territoire, afin de (aire disparoitre toute idée de fédération ?
Le plan d'une constitution vraiment républicaine que je viens de livrer à l'impression et dont je vous prie d'à-
gréer un exemplaire , répond à ces questions et à beaucoup d'autres. J'y reconnois les droits de Thomme , mais une saine logique m'a conduit à leur vraie origine. Si Ton veut de bonne foi prendre le mot droit dans la véritable acception, peut -être on verra que je ne me suis pas trompé. Si tous les législateurs avoient reconnu cette origine , ils auroient offert aux bommes un moyen de réformer les abus, sans donner de terribles convulsions au corps social.
Je crois sans peine , citoyen , qu on présentera des plans mieux combinés ; mais Tintervention de leurs auteurs ne sera pas plus pure que la mienne» ni mieux dirigée vers le bonheur public. Sous les gouvernemens précédons , qui n'ont été que provisoires devant les droits imprescriptibles du peuple , j'ai été soumis aux lois,* jugez quelle sera ma soumission, quand elles émaneront d'une source pure et qu'un gouvernement par excellence les fera exécuter.
Au reste , citoyen , mon plan est conforme à l'état actuel des fortunes et des propriétés. J'ai pris les hommes tels qu'ils sont pour les rendre meilleurs. Un système tel que Platon ou J.-J. Rousseau Ta voit conçu, ne sera jamais convenable à des hommes habitués de père en fils à une manière de vivre qui ne présente pas ce qu'il faut pour recevoir les sublimes plans qu'on a toujours
regardés, à cause de cet obstacle, comme les rêves d'un homme de bien.
Votre concitoyen ,
Bagobt.
Paris, rue deGrammont, n. 17.
Lettre de M. Desmoalins père à Camille, relative au procès de
Louis Xyi.
Guise, 10 décembre 1792, Tan premier de la république.
Je serois inconsolable, monfib, de trouver votre nom dans la liste de cejax qui voteront pour la mort de Louis XYI. Je ne présage dans ce jugement aucun bien pour la patrie , et j'en prévois au contraire des suites fanes tes et pour cette patrie et pour ceux qui auront voulu la mort du prince.Sila révolution est faite comme je le présume, le sang de Louis XYI est inutile à sa consommation; le verser, c'est avoir l'air de craindre qu'elle ne soit pas Ihitc, ou de battre un ennemi à terre et désarmé, et renoncer à la générosité et à la dignité qui doivent caractériser le vrai républicain, le François libre.
m-^ 161 ^H^ Vous avez an moyen juste et vrai, mon fils, 4e vous épargner cette tache qui seroit une perpleiité pour moi : c'est de vous récuser vous-même, parce <)ue vous êtes effectivement récusaUe, non seulement aux yeux de Louis XYI , mais aux yeux de quiconque a les premiers principes de la justice. Yoils aves dit votre avis icomme journaliste atant le jugenieiit. Entraîné soit par votre propre opinion, soit par une ptëveution étrangère, Vous avez dénoncé Louis XYI dans un grand nombre de vos écrits qui n'ont peut-être en que trop d'influence , et vous l'avez traité en ennemi. Par cette double raison soit d'avoir été son dénonciateur, soit d'avoir par anticipation proclamé votre avis, relativement à Louis XYI, vous ne pouvez demeurer un de ses juges sans blesser l'impartialité, qui doit neutraliser quiconque est appelé à juger lin autre homme capitalement. En vous récusant, vous conservez cette réputation d'intégrité, de déUcatesse et d'élévation, qui sied si bien à l'auteur d'une révolution, à celui qui le premier a vu la possibilité d'ériger la France en république et qui a peut-être le plus contribué à réaKser ce système restaurateur de la liberté. Yos preuves sont Eûtes. Yous avez assez mérité de la patrie et par soA érection en république, et par l'abolition de la royauté. La mort de Louis XYI ne peut rien ajouter à votre triomphe et peut même le flétrir dans lopinibn versatile
de la multitude.
La précipitation avec laquelle oa ae pfopos^ 4^ juger Louis. XVI, d'après le décret du 9 de ce min», quiip'eat parvenu hier par vos feuilles, me fait fréqiir par açm aort et par les cpses qu'il doit éprouver oeUe semaine^ et ar^ racbe Favb que je crois devoir vous donner» à la seule sensibilité de mon cœur, à votre meilleur 9ini«
Votive exemple^. que j'en crois un de s^esse, pcut^en entraîner d'autres et des plus effervescens à le suivre jet sauver la convention du reproche d'un jugement extrême et impolilique.
Desmouliiîs«
Lettre de M. Desmoalios père à Camille relative an procès dr
Louis XVI-
10 janvier 1703.
Mon fib, vous pouvez encore vous immorlaUfler» mais vous n'avez plus qu'un moment : c'est l'avis d'oa père qui vous aime. Voici à peu près ce qu'en votre pboe je dirais : « Je suis républicain et par le cœur et par kft » actions, j'ai (ait mes preuves, J'ai été un des preauMS )» et des plus ardens dénonciateurs ou accosateurs de
» Louis XVI, fitr edaniétte je.nie.réei|«p.lele4<lît k
» riHi8|érité4eme»piitteipe^J6le4obàla4Î8Q^ » fJMtetitÎQi);*jeledoi8iiftglwe4ekBttkN^ jefedm » à la ju^ilîee de ate» eoBtomporirâit èl de b tMMérité; )i «a im mot , je le dois à laltr^iUiqi^ , là I^oilis XVI« » à moi*méne.i»
Enlre nei»deitt , eeci^ ifin qiie lOHl te miéi^^eii ri^ à VOUS seul : je lie souhttte^pie d'etroAr i en frire bieiitâi leeômmenUiire ayotl^aimBli^et |KmrvM^tra«i|6^ et la mienitô, ear je sub voire meilleur ami.
Desmovlihs.
' > ► • '..■'.]■■,'.''. /'^ ;! iil \' I- ]"' -
. î MU'
Lettre de la veuve Damontet k Camille Désmoulins.
Utrech, ce 18 janvier 1793.
C'est , monsieur, l'époime de ViaferHtié GuiUiii Bu^ montel qui s'adresse à vous avee une noUe confiapoe , convaîneue que Finnocence malheureuse et sans appui ne
peut trouTbr nh meitleur défenseur. En jetant de nouarHtt lés y6Ùx siâr le rëeît de mes mftiheurs ,' vons 6&MM»ei combien mon âme navrée tt eu (ïe josles raisons de foir un tèrritoine sur lequel mes larmes ^evMoiettt intarissables. 3e li'ai pris ëd part» <{u'«près avour^ ea vain jéclamé vengeance contre les auteurs du< crioie qur^mV voit ravi mon digne épous. Fai trouvé des êtres «tmees qui- n'ont pas rougi de répcKidnir & <M vives ^sèlKeitÉlisaB pÉir f offre d'indemnités pécuniaires. X^tte idée me gbee encore d'borreur en ce moment.' J'en appelle i k ferre entière. Le sang de mon époux a^oit coulé, TaigpeBt pouvoit-il guérir mes blessures ? Ne pouvant dbtenir k punition de ses assassins , ma patrie m'est devenue odieuse. J'ai porté mes pas et ma douleur sous un ciel étranger oè rintéret des âmes sensibles , le doux titre de mère ont soutenu mon existence ; c'est ce titre qui m'engage à vous prier, monsieur, de vouloir bien vous intéresser' à moi. Soyez mon organe , réclamez la justice à la-" quelle j'ai des droits, représentez au gouvernement actuel que la fortune de mes petites est totalement renversée par la perte de leur malheureux père , sa mort ayant éteint des rentes viagères considérables. L'incendie a détruit un acte de créance de plus de 40Û9O00 fr., de l'ancienne compagnie des Indes. Mon mobilier a été pillé ou brâlë. Une seule terre nous reste à mes enkns- et à moi ^encore la flamme en a- t-elle détruit les bâttmens. Je ne suis
sortie de ma palUrie^itt'apr^» Avoir éfiv>aFé UMit^ «es liorr i&ÊS^ y et on pourraU pe ranger dêm h daise det.aialr keureaz émigrés que la loîcqndaame aa bannisseflie^Jtet à la perle totale 4e lem? ANdttine ! je D« puis me le p«h ^mader« Si ma doukurj si meS: larmes intarissables, si rbonreur (|ue j'ai fowt jwb t^iire. arrosée du sang de 9MHI mari sont autant de .crimes y je ne eessenù , pis d être coupable* Mais lespeuples les pins fiiioces respectent de se mWn j ble i^ plepcsl je n§|>ttiA cx9^ ^pie ks Franr cois soient pins b^bar^Xpsedmic attendre oomme un acte de JHstice la r^tution de la fqrtune de mesc^ &ns et la liberté de les élever loin d*un pfiys injb^itable pour eux et pour leur malheureuse mèrç*
Veuve DuifONTET.
Uttre de Richer de5eriqr»aat(tiip daymi^ inlitiilé : L'Accma*
leur public^ à Camille Domoaliot.
S8 janvier 1703.
Tant que le roi Tiyoit , mon amî^mea opêniont poliliques y ma aîtuatîon prononoé^ , un seniîment aumi
noble que délicat et^ue Ui doj& (Lppréeier> tout me trat^it à né poinl dévier dé 1^ earnèi«'6iîi j^étoû' esbé et je ne fioUvoiB rétrd^der sans - qw foinoitAme et- tom hift partis ^em^ Bii»ient à ntistalit «eut pMe de tauer sur le corps ; ees mcKtifs^ qui - n^e'' eomnuuiidoieiit don si impérieusement^ m'oidonneipLt aujçurd^hui dç mHdenti&r à h patrie. Louis est mort, mais, la piKtrie existe ; elle lexiste entourée ^ miÙQ dangers au dedana. et au dei^iors , et JQ^imb maintenimt , aana étni flétrî fiar le soupe çon , lui fisdre le sacrifice de mou opinion , de ^ vie , lui consacrer tout mon é^re. Je t'embrasse donc et 9Jgne avec transport npn pas comme le vil Target , non pas comme Faffreux Brissot , non pie^s comme le Feriueux^ mab, comme CamUle^ Chs^bo.t, Danton.
\ie républicain Richeb.
Ileçu dçfxàé à €am9ie d^une ngtame de cent francs poqr oAifids i|
la patrie.
iti mars 1789^
Nous soussigné commissaire de h sectioii^ dii Théâtre ^ri^uçais 4ite de Marseille , nommé par die à l'effet de r^
»^ 167 <-« o€voip tes offratideg à la patrie , cettifîons que le citoyen Sesmoulins, député à la convention nationale , a déposé dans nos ndains la somme de cent fiancs. En foi de quoi nous M avons délivré le présent. Ce joord'hui le 1 5 mars ^793, Tan deux de la république Françoise.
I)emarco.
lettre d*Arthur DiiloD à CamiUe Desmoulins.
8 juUlet 1783.
J'igttore, citoyen Camille , ce que l\>n aura pu vous dire et les bruits qui se seront répandus sur mon arrestation qui est Touvrage dU comité de salut public de la convention» Je crcHS avoiv trop biea apprécié voire cœur pour n être pas certain que v(his aurea fait des démarches. Comme, malgré mes vives réclamations, on m empêche de vous, voir ainsi que mes autres amis ; qu^ je suis depuis 8. jours au, secret comme dans le temps de Leuoir ^ je crois qu'on aura coloré cette persécution^ vis4-vis de ceux qui s'intéressent à moi , du prétexte du Uen pikUic , de celui de la nécessité du secret dans une affidre aosH im-
portante. Eh bien ! Camille > je renonce à votre amitié, a celle de tous ceux qui m'aiment et 4 Testime âe^ patriotes, si on peut prouver que j'aie le moindre petit tort,, que j'aie seulemefit commis une imprudeAce^ Le seul (ait qui puisse me regarder » c'çst qu'une espèce 4e fou , que je connois à peine , cfne je n'ai pas vu trois fois dans ma vie , m'a entretenu un matin de projets aussi bétes qu'ex-^ tvavagans. Je lui imposai silence et ne le revis plus. In-t terrogé si je le connoissoi^ j'ai dit avec la franchise et la loyauté que vous avez toujours vue en moi tout ce que j'en savois. Tout ce que je possède au monde de papiers à été livré à l'examen des administrateurs. Si, quelque yolumineux qu'ils soient , on y a trouvé une seule ligne suspecte, je consens au traitement le plus rude. Au contraire , on a dû voir dans différens mémoires et projets un homme qui n^ fait usage de ses connaissances militaires que pour le bien de sa patrie. Yoici le septième jour , depuis que j'ai été interrogé , que mes papiei^ ont été visités. Je n'ai pu obtenir depuis «e temps que le procès-verbal de mon interrogatoire fût clos. On m'ctxv horte à prendre patience. Les administrateurs, dont je n'ai qu'à me louer, parce que je leur vois allier avee la sévérité de leur devoir les procédés les plus honnêtes , paroissent convaincus qu'il n'y a rien à me reprocher et m'ont laissé entrevoir que rien ne dépendoit d'eux, mais tout du comité de salut public. On m'a assuré qUe le
maire sollicitoit inuliiement de ce comité de s'occuper de moi. rai représenté avec force qu'en demandant avoir des patriotes reconnus , Drouet et Chabot, la chose publique n en pouvoit souffrir ; supposé même que je fusse coupable, que vous aviez autant et peut-être plus de titres h la confiance nationale que les membres de ce comité: on m'a refusé. Tai demandé d'étrç, enfin, jugé par k police , puisque c'est elle qui me retient, d'être renvoyé devant un tribunal où je pourroisme justifier et avoir des conseils qu'on ne refuse pas à un criminel': on m'a refusé. J'ai demandé , enfin , à êti*e mené devant le comité de salut public : même refus.
Voilà ma position. Une âme honnête , témoin de tout pe que je souffre ici dans une fournaise ardente et privé d*air, et convaincue de mon innocence, se charge de vous remettre cette lettre 5 c'est à votre amitié et à votre justice à vous dicter lés démarches que vous devez fiûre vis-à-vis du comité de sahit pubfic. Sa ocmduite envers moi me le rend suspect de partialité d'autant que j'y ai des ennemis personnels*, mon seul désir c'est que les patriotes de la convention puissent connoitre mon affaire. Si j'ai le plus léger tort, je consens qu'ils m'abandonnent à la tyrannie qui m'opprime.
A. DiLLON.
Lettre de Camille Desmoulins à son père, sur la publkalion de ton
Histoire 4Jfes BrissoUns.
ejaillet 1783..
Mon très cher père y
Vous vous plaignez de ce .que je oe vous écris point ;je devrois plutôt vous, adresç^er ce reproche, à vous qui avez toujours la plume à la main. Pour moi , je ne b prends qu'à la dernière extrémité- comme ^ous avez pu voir par le dernier écrit . dont je vous ai adressé deux exemplaires , et dont il s'est débité ici 4^^^^ 9 ^'^ Histoire des Brissotins. Je m'étonne que vous ne m'ea
ayez pas parlé dans le billet que j'ai reçu de vous.
Je souffre de ne pouvoir aller revoir ma faînille peiH dant quelques jours ^ mais je ne puis faire partager à ma femme ce genre d'affections, et je ne saurois vous rendre combien elle a de répugnance pour le voyage le pius court, même ajourné après la clôture de la conventiim et à la paix. Elle a tellement peur qu'il ne me prenne fantaisie d'aller vous embrasser, qu'elle s'inquiéteroit si elle me voyoit vous écrire, et je profite de la réorganisation de l'assemblée et du cabinet que me procure le co-
m^^ i7i -* ^ilé de la guerre doni on m'a bit secrétaire , poiur voua écrire en liberté^ sans qu'elle vienne lire derrière mon épaule si je n'écris point à Guise. J'imagine que oe qui lui donne cette sollicitude , c'est le souvenir de qudque cousine ^ dont on lui avoit parlé, outre quelle ne se trouve l>as assez riche pour voyager comme elle le soubaiteroit dans une famille avec qui elle sent que je partagerois volontiers ma fortune si j'en avois acquis. Mail je me fé* licite à chaque instant de sortir de la convention et de la évolution comme j'y suis entré et sans ihroir arroifidi mon patrimoine du bputg deTÉgalité. Aussi ai^je échappé à toutçs les satires contre Fopulence subite de quelques patriotes, et on ne pourra pas m'accuser d'avoir fait une spéculation de la république. Complez que dès que les affaires më permettrai de m'échapper pendant cpielques jours, et que la nation qui, dans ce moment^ bit notre distribution de prix^ nous tourre de fleurs et nous as* siège de fanfares tous les jours à la Montagne , nous aura mis en vacances, j'irai vous embrasser.
U y a tant de gens à la convention pour qui c'est une volupté de se trouver à la tribune et d'y enfiler des paroles , que je me fais un plaisir de leur laisser ce régal :
* Camille veut parler de mademoiselle Flore Godard de Wicgc qu'il avoit beaucoup aimée.
voilà pourquoi vous n'entendez pas parler de moi dans les journaux , et je me suis fait député consultant. Mak n'allez pas me croire dans les jardins d'Ânmde , et moB dernier ouvrage , précurseur de la révolution du 3i mai^ dont il a été véritablement le manifeste^ ainsi que la dr» culaire des Jacobins sur cette- révolution dont j'ai été le rédacteur, n'ont pas peu contribué à éventer la grande mine des Brissotins qui étoit un cheM'œuvre de travail souterrain depuis Amiens jusqu'à Marseille* Je ne vous parle point du citoyen Verrière; j'étois malade dans le temps où j'aurois pu lui être utile, el n'étant pas d*ail-* leurs du comité de surveillance , tout ce qoe j'ai pu fme étoit de le recommander, ce que j'ai frit. Je vous embrasse et souhaite que vous viviez aussi l<Hig4empa,qne la république, qui commence à se porter assez bien. J'iem* brasse également ma chère mère , mes sœurs et oeox de ma famille qui se souviennent dç moi avec amitié. . .
Camille Dbsmouluis,
Lettre de M. RenëCeranlîiid'EnneiHNivIUe à Camilke Demoalint.
fS juillet 1793.
J'aurois été bien charme, frère et concitoyeii, que vous m^eussiez fait ramitié de venir ici avec M» Gusiman boire à la santé de la natioti et de Fégalité, sans lequel antécédent , jamais de liberté. Il m'assure que vous lui avez dit qu'on vouloit Eien me faire Thonneur de prendre mon témoignage pour lui en quelque considération pour remployer dans Tannée. Je Fai toujours connu pour avoir trop d'esprit pour n'être pas dans les bons principes de civisme et du contrat social auquel il n'y a que les sots qui puissent être opposés. J'en aurois écrit un mot à mon confrère cordelier M. Danton, si je n'avois craint de Tinterrompre en ce moment. Si nous sommes assez beureux pour avoir beaucoup de députés tek que vous , Robespierre, Marat et La Viconterie, j'espère que nous aurons enfin la constitution du genre humain conforme à la base éternelle des droits de Thomme et du citoyen.
Je vous çalue et embrasse bien fraternellement.
René Gerardir.
Lettre da général Dilkm à Camille.
Madelonettes, 96 jaillet 93. 7 heora do soin
Ma monstrueuse aflBiire devenue si simple, grâce à ▼otre amabQité, à votre courage et surtout à votre loyauté, ne tient phis qu'a un fil qui s^aDonge furieusement par k paresse de votre cousin Fouquier TinviDe. Dqluis trois jomrs le président du tribunal le presse de fiûre son rapport; le terme fiital à lui accordé est demain saioM^. Toyea-le, je vous prie, engagez-le à finir comme il m*a promis ; il omnoit mon innocence; ma requête est d^e de vous , mon aimaUe et honnête défenseur. O ne fiiùt plus quun mot à votre cousin. Voyez-le demain dé gnina matin ; qu'il le dise , et qu'il rende à la république un homme qui sans fiel n'aspire qu'a la sauver des armes des tyrans qui s'avancent à grands pas.
Ouxov.
Lettre de Camille Desmoulins à sod père sur U toort de ton ft^ère Sëmerj, sur la marche qa*il a toajoars tuine pendant h rérolation et sur la sitaatioD politiqae de la France à cette époque.
10 août 1703.
Mon très cher père ^
Je suis bien (aché de tous avoir parlé de mon frère Semery mort en combattant pour la patrie -, je n^avois d'autre certitude d'une perte si affligeante pour vous que Tindice de son long silence et je saisis avec avidité vos doutes sur sa mort pour y rattacher mes espérances. Puisse-t-il vous être rendu par les ennemis entre les mains desquels il est peut-être tombé prisonnier? Tai éprouvé encore plus tout-à-Fheure , en voyant mon fik, combien ce coup avoit dû être sensible à votre cœur. Ma femme et moi avons été touchés vivement de l'intérêt que vous témoignez pour cet enfant si aimable et que nous aimons tant , que j'ai une crainte horrible de le perdre. La vie est si mêlée de maux et de biens en proportion , et depuis quelques années le mal se déborde tellement
autour de moi sans m'atteindrc^^i^'z/me semble toujours que mon tour va arriver den être submergé.
Si nous avons la paix et du temps plus calme, comptek que ûdUs il^ns vous embrasser ma femtne et moi. Je vDus fais passer une brochure * que je viens de publier. Son succès prodigieux depuis deux jours me (ait craindre que je ne me sois trop vengé. J'ai besoin de descendre au fond de mon cœur et d'y trouver toujours le même patriotisme pour m'excuser à mes yeux , en voyant rire ainsi les aristocrates^ aussi pourquoi m'attaquoit-on avee cette indignité. Je me redis avec Horace :
Si qais atrâ dente me petivertt, iDultus ut flebo piier^
On a dit qu^en tout pays absolu , c'étoit un grand moyeÉ pour réussir que d'être médiocre. Je vois que cela est peut-être vrai aussi des pays républicains. Que mVmpor- ' teroit de réussir ? Mais je ne puis soutenir la vue des injustices, de l'ingratitude , des maux qui s'amoncâent? Qu'est-ce que la peste, sinon une mortalité épouvastable? Que ne puis-je être aussi obscur que Je soit connu ? O ubi campi Guisiaque. Où est l'asile, le soate^ rain qui me cacheroit à tous les regards avec ma femme ,
' Lellrc au gênerai Dillow.
Tîloii enfant et mes livres. Je ne saurots m'empecher Ji» penser sans cesse que ces hommes qu'on tue par milliers ont des enfans , ont aussi leurs pères. Au moins je n ai aucun de ces meurtres à me reprocher, ni aucune de ces guerres contre lesquelles j'ai toujours opiné, ni celle multitude de maux , fruits de l'ignorance et de rambîtion aveugle assises ensemble au gouvernail. Adieu. Je vous embrasse*. Ménagez votre santé , pour que je puisse vous serrer contre ma poitrine si je dois survivre à cette révolution ^ quoiqu'il y ait des momens où je sub tenté de m'écrier comme le lord Falkland , et d'aller me faire tuer en Vendée ou aux frontières pour me délivrer du spectacle de tant de maux et d'une révolution qui ne me paroit pas avoir ramené le sens commun dans le conseil de ceux qui gouvernent la république el dans laquelle je no vois guère que l'ambition à la place de l'ambition et la cupidité à la place de la cupidité. Il est vrai que la liberté de la presse est un grand remède dont nous devons le bienfait à la révolution , et il y aoet avantage dans le nouveau régime sur les fripons, qu'on peut les faire pendre; sur les ignorans et les intrigans, qu'on peut les livrer au ridicule. L'état des choses, tel qu'il est, est incomparablement mieux qu'il y a quatre ans, parce qu'il y a espoir de l'améliorer, espoir qui n'existe pas sous le despotisme dont les esclaves sont comme les damnés qui
spem non habent-j mais c'est au prix de tant de sang
versé , que je trouve qu'une si grande dépense de b nation en hommes devoit lui apporter plus de bonheur. Embrassez pour moi ma mère , ma famille et tous ilotes amis.
août
J'allois tous écrire , mmi cher Camille , au moment que Serîsy * est venu me voir. Je ne puis concevoir quelle est la nouvelle indignité qu^on me prépare , et commenl ni par quelle raison mon nom se trouve fourré dans f histoire du portefeuille dont on a parlé hier à la convention. Rendez moi le service de savoir ce que c'est , afin que je puisse confondre cette nouvelle calomnie. Il ne faut pas que eclui que vous avez si loyalement défendu , poisse
'" Kicher Scrisy, auteur du jouvnai iotitulé VAccusaltur PubUt^
même être soupçonné par les bons palrioles. Au siu*plus , je vous jure sur mon honneur que depuis huil mob je n'ai écrit que trois lettres : une an département de la Meuse pour sauver mes chevaux , une à mon correspondant du Havre pour meretenirun passage pour TAfrique , et une à mon correspondant de Dunkerque pour lui demander de l'argent. Depuis le même temps j'en ai reçu à peine six , toutes de mon ami le général Gobert , ou de F quand il étoit chez lui.
Je vous jure , de plus, que je n ai vu ni coona aucon Anglois depubplus de deux ans ^ que la dernière Jettre que j'ai écrite^ même à mon frère lord Dillon, esl de la fin de 89 , et que depuis , je me suis brouillé avec lui , parce qu'il na pas pensé comme moi.
Je vous conjure de savoir les détails de cette nouvelle fable. Je réponds d'en démontrer la stopidilé ou h noirceur dans une minute. Adîeo. Miil^ fordoM et vom donner tant de peines.
Lettre de Freron ( Conventionnel et auteur du journal intitulé r Orateur du Peuple ) à Camille Desmoulins.
Marseille, 18 octobre 1795, Tan 2 de la république une et indivisible.
Bonjour, Camille; Ricord te contera bien des choses. Nos affaires vont mal devant Toulon. On a perdu un temps précieux, et si Carteaux eût laissé faire La Poype, ce dernier seroit maître de la place 9 il y a plus de 1 5 jours, au lieu qu^à présent, il faut faire un siège en r^le et nos ennemis se renforcent chaque jour parla voie de la mer. Il est temps que le comité de salut public connoisse la vérité. Je vais écrire à Robespierre pour Tinstruire de tout. Tu ne sais peut-être pas tout ce qui m'est arrive ; j'ai soutenu ma réputation de vieux Cordelier, car je suis comme loi de la première fournée 5 et quoique fort paresseux de mon naturel ( je dis ma coulpc ) , je me suis trouvé dans les grandes crises une plus grande activité que je n'aurois cru. Mais il s'agissoit de sauver le midi et l'armée d'Italie; j'empêcherai Toulon de former ses sections et pàv suite d'ouvrir son port aux Angloiset de nous entraînera l'entrée de l'hiver dans les longueurs d'un siège meurtrier.
La Poype commande une division de Tarmée devant Toulon ; tu n'as pas d'idée comme Carteaux lui fait avaler de couleuvres : il s'étmt emparé des hauteurs du FaroB, montagne qui domine un fort très important d'où on peut foudroyer et réduire Toulon. Eh bien ! Carteaux Ta laissé dans ce poste sans renfort, et il a été obligé de l'évacuer. Carteaux aime mieux que la prise de Toulon soit retardée et manquée vhigt fois plutôt que de consentir qu'un autre en ait la gloire» P&rle , tonne^ éclate. La Poype ne s'est pas démenti un i^eul instant^ tu le connois, il n'a point changé. Je sqis peut-être un peu suspect : voilà pourquoi je m'abstiens d'écrire sur son compte ^ mais interroge tous ceux qui arrivent d'ici et ils te diront ce que les patriotes en pensent.
As-tu su par le père Huguenin que j'avois fait imprimer à Monaco six mille exemplaires de top histoire des Brissotins que j^ai répandus avec profusion à Nice et dans le département du Yar ? Tu ne croyois pas recevoir en Italie les honneurs de l'imprimerie. Tu vois qu'il est bon d'avoir des amis partout.
J ai été bien inquiet de Danton. Les papiers publics annonçoient qu'il étoit malade. Marque-moi s'il est rétabli. Dis-lui et fais-lui mille amitiés de ma part. Il me tarde bien de vous revoir, mais après la prise de Toulon; je ne rêve qu'à Toulon ] c'est là mon nec plus ultra. Ou je périrai ou je verrai ses ruines.
Patagoii * est-il à Paris ? rappcUc-moi à son souvenir. Adieih, mon cher Camille, dis-moi donc l'histoire de Du* plaih Lunettes * . Est-ii vrai qull est en prison? Attaquer Clmpelain l àh ! dest un si bon homme ! Apprends-moi les motifs de sa détention. A-t-il réellement changé P.cela est inconcevable*
Nous faisons ici de la grande besc^ne ; nous attendons impatiemment les troupes qui étoient devant Lyon et de l'artillerie de siège dont nous manquons ; sans cela nous ne ferions devant Toulon que de Feau claire.
Réponds-moi en grâce ^Bicord te donnera mon adresse*
le t'embrasse*
Freron.
Tu sais depuis long-temps que/aimc ta femme à la folie *'^ je le lui écris, c'est bien la moindre coDSOÎation que puisse se procurer un malheureux lapin *, absent
^ Sarnom qu il donnait au maréchal Brane.
^ Membre de la Commune.
' Freron aimoit tant Camille et Lucile qu il voulut que ses deoi enfans portassent, son garçon le non^ de Camille, et sa tille le nom de Lucile. Les deux enfans (le Freron sont morts.
* Freron alloit souvent à la maison de campagne de madame Duplessis à Bourg-la-Reine et s*y amusoit chaque fois avec des lapins. De là lui est venu le surnom de lapin que lui donna Lucile^
depuis 8 mois. Comme ii y a un article assez détaillé sur La Poype, je la prie de te le lire. Adieu, pensez tous deux quelquefois au meilleur de tos amis; réponda^moi ainsi que Rouleau '•
Lettre de Freron à Lucile Daplessis.
Marseille, ce 18 octobre Taa seocod de la république francoise une et iadivbible.
Stanislas à Lucile.
Que Ricord est heureux! Il va donc vous revoir, Lucile, et moi , depuis un siècle, je suis exilé. Les communications des départemens méridionaux avec Paris ont été fermées pendant plus de trois mois. Depuis qu'elles sont rétablies , j^ai voulu vous écrire. Cent fois j'ai pris la plume , et cent fois elle m'est tombée des mains. Il part , ce fortuné mortel , et je me hasarde enfin à lui donner pour vous cette lettre dont il ignore le contenu. Puisse-t*
* Surnom de Lucile. Camille aiivoit beaucoup à appeler sa femme ainsi.
elle vous convaincre, Locîle, que vous avez toujours été présente à ma pensée! Que Camille en murmure, qu'il en dise tout ce qu'il voudra, il ne fera en cela qu'agir comme tous les propriétaires ; mais certes il ne peut pas vous faire Tinjure de penser qu'il est le seul au monde qui vous trouve aimable et qui ait le droit de vous le dire. It le sait ce coquin de Bouli-Boula * , car il disoit en votre présence : « TaUne Lapin parce quil aime Roule€iu, » . Ce pauvre lapin a eu bien des aventures ; il a parcouru furieusement de terriers et il a fait provision d'amptcs récits pour sa vieillesse. Il a souvent regretté le thym et te serpolet dont vos jolies mains à petits trous se plaisoient à le nourrir dans votre jardin du bourg de l'Egalité.
Au reste, il n'a point été au-dessous de sa mission, en exposant sa vie plusieurs fois pour sauver la république; en recherchant la gloire d'une bonne action , savez-voos ce qui le soutenoit^ ce qu'il avoit toujours sous les yeux? D'abord , la patrie^ puis, vous. Il ne vouloit et îl ne vent qu'être digne de tous deux. Vous trouverez ce lapin ro^ mancsquc et il ne l'est pas mal. Il se souvient de vos idylles, de vos saules, de vos tombeaux et de vos éclats de rire. 11 vous voit trottant dans votre chambre^ courir sur le parquet, vous asseoir une minute à votre piano,
' Ccst ainsi que Frcion, madame Diiplcssis et Bruno appcloient Camille.
des licurcs entîèrfs du» PoCir blÊSàmA . a *t«ar. a voyager ¥Olre înagmalni; pu 3 votb i«it fabe ir calr à h chausse, tous àêmtmitr coHiae «■ liMb d comme un clial co mIi ■■! ks Je SUIS à ptesier Teiécfabk Ti à périr sur ses remparts on â ks main. La mort me sera ckiaee et vous mè résenriez une larme. Moscœv est dédhifé, esprit livré à miUe smns. Ma sœur et ma aièoe , la pdile Fanny, sont enfermées dans Tookm à rbipital des malheureuses; je ne pois leur £ûre cours et elles manquent peut-être de tout. LaPoype, «pu Tadorc , mab plus encore la patrie , a&iége et presse celte ville infâme; il la canonne et la hombarde sans ménagement, et^ pour prix d'un dévoûment si admirable, on le calomnie , on Tentrave , on paralyse ses efforts , on le laisse dénué d'armes, de cartouches et d'artillerie; cm labrcuve d'amertumes, on jette des doutes sur son civisme ; et tandis que Carteaux à qui Albitte a (ait une réputation colossale , mais qui n'est pas plus en état de prendre Toulon que moi la lune, cherche, parlapitis basse jalousie, à le perdre dans l'esprit du soldat^ tantôt en le faisant passer pour contre-révolutionnaire, tantôt en répandant le bruit qu'il est émigré et qu'il s'est sauvé dans Toulon ^ lui seul tente des coups audacieux , et s'étant rendu maître d'un fort qui domine Toulon, il eût
pris ceUc ville en huit jours, si Carteaux lui eût envoyé les renforts qu'il lui a demandés inutilement. Une chose qu'il ne faut pas oublier, c'est qu'à Farmée d'Italie , le traître Brunet , le fédéraliste Brunet, faisoit passer Lapoype pour maratiste et montagnard outré. Pdiu^uoi? Parce que Fétat-major dont il étoit le chef, n*avoit été composé par lui que de Marseillois du lo août et de Cordeliers. Voilà la vérité. Faites-la connoitre à votre mari. Empêchez d'être opprimé Fofficier-général le plus patrbte peut-être de toutes les armées, qui ne s'est jamais démenti; quia sacrifié sa femme et son enfant à la patrie; qui a commencé par assiéger la Bastille avec Barras et moi; qui depuis n'a point varié; qui a travaillé long-' temps à \ Orateur du peuple^ qui a été décrété dans Faffaire du Ch;imp-dc-Mars , etc., etc. Je laisse à votre bouche si persuasive à faire valoir ces titres. Je vous em* brasse, divin Rouleau, plus cher que tous les rooleaux d'or et d'écus qu'on pourroit m'offrir. Je vous embrasse en espérance, et je ne daterai mon bonheur que du jour où je vous reverrai. Rappelez-moi au souvenir de votre chère maman et du citoyen Duplessis. Me répondrezvous ? «OA/ nojiy Stanislas. »
En grâce, répondez-moi, ne fût-ce qu'à cause de La Poype. Monlreît ma lettre à Camille, car je ne fais mystère de rien.
lidtre de Vilate , juré au tribiioal révolatioiiiiairc* à Ciuille De»-
moulins.
16 Dowenbrc 1795.
Je te prévieDS, cher citoyen Camille , que demaiii n'est pas le jour où paroissent sur Tborizon révololionnaire les onze officiers mimicipaax de PSaris. Le tribunal a à s'occuper auparaTant de FaflEiire dé Doparc , agent de la cour, de oelie de Tonnerre et de quelques autres.
Le procès dn crime et de la Tcrtu étoit entre nos mains aujourd'hui; il nous a été bien douiL d'arracher aux fers et à la persécution deux malheureuses victimes. Les faux dénonciateurs, émissaires du royalisme, sont consignés. Justice prompte en sera faite. Adieu , mon cher Camille , adieu. Je t embrasse et me rappelle au sonrenir de ta si charmante moitié*
Vilate ,
Juré au tribunal révolutionnaire.
Lettre dcStanblas Freron à Lucile. Détaik sur le siëgc deTouldli.
Marseille, Il septembre 1783.
Stanislas à Lucile.
Non , ma réponse ne se fera pas attendre huit mens comme vous le dites ; j*ai reçu avant-hier» lu , relu et dévoré votre lettre^ et la plume ne me tombe pas des mains pour vous en accuser réception. Qu'elle m*a fait de plaisir !..« Plaisir d'autant plus vif que je n'osoiis Tespérer! Vous pensez donc à ce pauvre lapin , qui , exilé loin de vos bruyères , de vos choux , de votre serpolet et du paternel logis , est consumé de chagrin de voir perdus las plus constans efforts pour la gloire et rafferihissem^t de la république. On me dénonce, on me calomnie « quand tout le midi proclame que sans nos mesures , aussi actives que sages et énergiques , tout ce pays étpit perdu , et donnoit la main à Lyon , à Bordeaux et à la Vendée. Je n'ai pas daigné répondre à Hébert. Je Remercie ton loup^
* Voyez dans le Vieux Cordelier de Camille Dcsinoulins Tendroit où il parle de Freron qu'il appelle Martin.
d'avoir pris ma défense , mais lui , à son tour^ le roilà dénoncé. On veut nous prendre les uns après les autres et oh garde Robespierre pour le dernier. J*inyite ton\ loup à voir Raphaël Leroy , commissaire des guerres à Tarmée dltalie , qui m'a vu dans les circonstances les plus orageuses et la situation la plus critique où se soit jamais trouvé représentant du peuple. Il dira si je suis un muscadin , un dictateur et un aristocrate. Ce Leroy est un des premiers cordeliers. Camille le connolt ^ personne n'est plus en état de faire triompher la vérité concernant La Poype et moi. J'ose dire que jamais républicain ne s'est conduit avec plus d'abnégation de soimême que ton lapin. Il a suffi que La Poype fût mon beau-frère , pour que je me fisse une loi de l'écarter sans cesse de tout commandement en chef, quoique son grade et son ancienneté, mais encore plus son patriotisme à toute épreuve l'y appelassent. Je prévoyois dés-lors tout ce que la malveillance ne manqueroit pas de répandre. J'ai mieux aimé être injuste envers La Poype , et faire des passe-droits évîdens, que de donner des armes à la calomnie, que de faire soupçonner même que les plus vifs motifs d ambition ou d'intérêt particulier entrassent pour quelque chose dans ma conduite. Quand Brunet fut destitué , quelle plus belle occasion pour avancer La Poype? Il arrivoit au commandement naturellement et par son grade. Il étoit le plus ancien officier- général de Tannée
d'Italie. Eh bien ! je Fécartai cl nous nommâmes le doyca d'âge de la même armée , un homme qui n'étoit général de division que depuis quinze jours , et cependant La Poype venoit de faire le sacrifice de sa femme et de son enfant, en sauvant la représentation nationale, ayecla certitude que Tune et Fautre alloient être livrées aux Toulonnois, ce qui n a point manqué d'arriver. Et voilà les hommes que poursuit le plus exécrable système de diffii* mation ! Ames vulgaires, âmes fangeuses, vous nous avez prétéf votre bassesse ; vous n'avez pu croire , encore moini atteindre à la hauteur de nos sentimens ^ mais la vérité détruira vos infernales machinations ; nous ferons nolie devoir à travers tous les obstacles et tous les dégoûts; nous continuerons d'être utiles à la république, de nous dévouer pour son salut,* nous lui sacrifierons nos femmes et nos sœurs ; nous ferons à lios concitoyens l'exposé fi* dële de nos actions, de nos travaux et de nos plus secrètes pensées , et nous dirons à nos dénonciateurs ; Avez-vous à produire plus de titres que nous à l'estime publique ? Chère Lucile , dis à ton loup mille choses de ma part^ qu'il fasse valoir ces raisons fondées sur des fiûti notoires. Fais-lui mon compliment sur sa réponse fiëre à Barnave; elle est digne de Brutus, notre éternel modèle; je suis comme toi; une sombre inquiétude m agite) je vois un vaste complot près d'éclater au sein de la république ; je vois la discorde secouer ses torches parmi les pa*
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Crarw^m tpili y » en des eomib» jcCRte a« cHi fifc b mu^bem. et neCtre en éfetf d acresbdoa ks
frxMla toi^» Ci» traînes. MuseSe est asvce. B iMt obseirer qK cette oooTelie covksfiiralîoa a édiié le «^■le €Mi les Andûîs poossèrenl tn» cotomies aroiée devant Toak». et s'emparèfait de la batieiie et b coaTenticn , dont 3» fnreiit réponses avec une pnfc effrorable de leur coté. H n'est pas inutile de remaniKr encore qoe les aristocrates, les émksaires de Pitt, b £iax patriotes, les patriotes d^argent qui voient lean petites e^iérances anéanties par ces actes de vigueur^ lent avec affectation ce qu a dit de moi Hébert à la des Jacobins. Mais Fimmcnse majorité des vrais répdUîcains me rend justice. Voilà le mal que produisent des dénonciations vagues , faites par un patriote eantre des patriotes. Je le vois bien^ Pitt et les Toulouiois> qui redoutent notn: énergie parce qu'ils lont éproofée dans plus d'une occasion, veulent, par tous les moyens possihlei, nous éloigner du siège de Toulon , parce qu'on sait que nous allons frapper les grands coups. Eh ! qu on nousnp- |>elle ; nous sommes tout prêts. La représentation nationak ne nous a pas tourné la tétc comme à tant d autres. Ne viais pas ici, aimable et chère Lucile, c'est un pays affreux, (|Uoi qu on en dise , un pays barbare ^ quand on a véca à Paris* Je n'ai point de cavernes à t offrir, mais beaucoup
de cyprès. Il y croit naturellement. Dis à ton gbuton de mari que les bécassines et les grÎTCS y sont meiUêares que les habitans. S'il n'y avoit pas si loin d*ici à Paris, je lui en enverrois, mais tu recevras des olives et de Thuile.
Adieu, chère Lucile , je pars à Finstant pour l'armée. L'attaque générale va commencer ; elle aura eu lieu quand tu recevras cette lettre. Nous comptons sur de grands succès^ et forcer tous les postes et les redoutes des ennemis , avec la bayonnette. Ma sœur est toujours renfermée dans Toulon. Cette considération ne nous arrêtera pas : si elle périt, nous donnerons des larmes à sa cendre; mais nous aurons rendu Toulon à la république. Je le remercie de ton charmant souvenir; La Poype, que je pe vois points parce qu'il est à sa division , y sera bien sensible. Adieu encore une fois, folle, cent fob folle, rouleau chéri, bouli-bouk de mon cœur; voilà une lettre bien longue ; mais je me suis abandonné au plaisir de causer avec toi , et j'ai pris sur la nuit pour me le procurer* Dis donc à loup-loup de m'écrire; c'est un paresseux. A l'ë* gard de ta réplique à celle-ci ^ elle mettra sans doute un an à venir, Quest-ce que ça me fait P Au contraire. Cest clair comme le jour. Je me rappelle ces phrases inintelligibles; je me rappelle ce pia no , ces airs de tête, ce ton mélancolique^ brusquement interrompu par de grands éclats de rire. Etre indéfinissable!... Adieu.
J'embrasse toute la garenne et toi, Lucile,ayec tendreté et de toute mon ame.
Stanislas^
Ne m'oublie pas auprès du lapereau ^ et de sa belle grand-maman Melpomène'.
Je voudrotsbien aussi avoir des nouyelles de Patagon *, de Saturne * et de Marius^. Ce dernier a du recevoir ime lettre de moi. Je vais lui ëciîre encore. Que Camille faû communique les passages de cette lettre où il est question de La Poype, el que sa voix éloquente plaide la causedHai ami toujours digne de lui , toujours digne des corddiieR* Rappelle^nous à son souvenir ; car nous Faimons et hri sommes attachés pour la vie.
La consternation est dans Toulon. Nous avons tué aux Anglois, à la dernière aiSaire, tous leurs grenadiers. Les Espagnols les assassinent à coups de stylet. Ils en onf déjà poignardé trente. CW le moment d^attaquertm jàsmis. Ainsi je pars ; la canonnade commencera dès que nous serons arrivés. Nous allons gagner des hmriêrs ou diËs saules. Prépre , Luctle , celui que ta me destines.
* Il veut parler d*Horacc, ûls de Camille.
' Sni^om dowé k Madame Dapkasisy aière de Locile. ^ Maréchal Brane.
* Dnplain, membre de la commune.
* Dantoo.
Alexandre Ricord ûb à Camille Desmoulins, repréieiiUat da peuple
montagnard, salât.
décembre 1703.
Ni pardon , ni excuse^, mon cher Camille, dé ma négligence ; mais mille regrets de ne l'avoir pas tu* Des Marseillois qui sont arrives depuis peu en sont la causer à présent que leurs aflaires sont à peu près terminées , mon premier moment est pour toi , comme celui que f aime le plus y comme vieux cordelier et digne d*étre mon camarade. La république te remercie d'avoir repris la plume périodique \ tu entreprends beaucoup et tu tiendras d'avantage. Souviens-toi de ta devise : La vérité , toute la vérité, rien que la vérité» Elle pourra bleiser bien du monde et il £iut un atUèle indompté conoie toi pour embrasser une pareille bcMigiie* Bonjour à ton incomparable Rouleau (Lucilè), baise le petit Loup (Horace) et prépare-moi a diner pour le duodi de eelte décade, rirai avec Boutin de Maneflk que lu connois par mon journal. Il est digne d'être ton ami.
Valc et ama.
Lettre du citoyen Dupré à Camille Desmoalins.
22 décembre 1973.
Tu nous dis une chose dans ton Vieux Cordelier qui réviùllerespérancedes bons sans-culottes; j'entends de ces sans-culottes de principes plutôt qucde costume, quiaimeat lu libt'rlé pour elle-même plutôt que pour eux. Ils ontvuaTCc plaisir que tu annonçois la vérité, et que tu te promettoisde la dire jusqu'au point où sa révélation nenuiroitpasàrintéivt de la rt'publique. Son plus grand intérêt sans doute tn^t de se fain^ des mœurs \ et toute vérité doit être permise |HUir y jxirvenir : car tu m'avoueras qu'il n'y a de mœurs aujoutxrhui ni en théorie ni en pratique. L'action qui \om lUisoit couronner il y a un mois vous fait taxer à pivsont d'incivisme. Hier on applaudissoit un homme qu on traîne ce soir à Icchafaud. Cette versatilité d'un [;rand peuple le place beaucoup plus près de l'esclavage . que do la lilM'rlé. Il ne peut ainsi se prêter à des sentiniens si subitement opposés sur le même objet sans qu'il soit la dupe de quelques intrigans qui influencent ses opinions au )x>int de le Taire passer tout-à-coup du blanc au noir. Le vrai sans-culotisme doit s'indigner d'être ainsi le jouet de volontés étrangères^ et de ne pouvoir penser qu'au gré des lambeaux de vérité et plus souvent de me»-
songes qu'on ose lui départir sous le sceau de rautorité. Le privilège exclusif de dire des nouveHeè est h phn sure enseigne du mensonge. Or rien ne se débile plus aujourd'hui que de cette nuAiière^ et Dieu sait combien ht renommée colporte de mensonges impudens qui n'ont pas même la vraisemblance des détaib. Je ne sais lesqnds^e* vroient le plus en rougir» ou de ceux qui supportent de pareils récits, oU de ceux qui les font? Aa resie ^ je dois cette justice aux Parisiens : on a beau faire retentir toutes les rues de Paris du cri de grande victoirwpat ci y grande victoire peur lày on y fait à présent mqi|is d\iltention qu'à cette espèce de parodie que font de oe» orfs» si souvent démentis par les faits, quelques, polissons du coin qui crient quelquefois à tue-teie : Grand * tombai des topinambours et des pommesHle^4erredansle^venlrè d'un patriote qui leur a fait moudre la poussière. Mais trêve de ces réflexions. Venons à un fait qui s'est fiasse sous les yeux de tout Paris , et dont (es Parisiens , accusés de sourire à l'effusion du sang, pourront tirer qïielqUf* parti , pour ne pas croire qu'ils fassent un pas vers la Kberté toutes les fois qu'ils voient tomber «ne této> quelle que soit d ailleurs la cause de ce supplice.
On a guillotiné ces jours derniers une fille de 1* rué Saint-Honoré. Elle n'avoit ni émigré, nt envoyé des :^ecours aux émigrés , ni eQtretentt des correspondances avec eux. Mais lorsque la police crut devoir sévir coirtfç
toutes les filles publiques , celle-ci ne voulut pas être coii' fondue avec toutes ses camarades, n Je ne veux pas, dit- )> elle, être comprise dans une pro9cription qui s^étend'â » tout ce qu'il y a de plus dégoûtant ; je trouvênu un » moyen de me (aire loger ailleurs et de me fiiirè distia- » guer* » En conséquence , elle se rendit fous ks jionrs dans un café , où elle ne permettoit pas qu\m tôl lé journal du soir. Elle Tarrachoit des mains de céhii qm vmloit en faire ia lecture; elle disoitque c'ëtoit im las ée mensonges y tous plus ridicules les uns que les autres. Elle Tappeloit le répertoire des extraits moitaairesiie tous les François qui se tuoient entr*eux , ou se fiûsoieiit tuer par les étraugen. Tous ces propos la feisoient piiil(k rêmarquer> je ne dis pas admirer, qu*ib n*excittHent d^ dignation. Elle ne fut pas contente de coque Pon. sou^ froit si patiemment ses incartades. « Je vetix être guflio- V tinée, dît-elle à ses amies. Je ne vois pas pourquoi » je ne ferois pas parler de moi aussi bie& que tant » d'autres. » Cette résolution prise , elle s'établit dès le lendemain matin à sa fenêtre , et se met a crier de toutes ses forces : vwe le roi ! viue h roi! Il n^en fiJlut pas darantage pour la faire saisir, enlerer et traduire aa tribunal réYolutionnaîre. Son procès, comme cm dit aujourd'hui , n'a pas été long. Elle est convenue de tous ees faits de manière à fiiire comprendre à ses juges qu'elle préféroit la mort à la yie. Chacun a son goât : elle a été
JfX-~, .
servie suivant le »ien, et ses souhaits ont été satisfaits. Et même une de ses camaradei , appi^ëe eomme téttrain contre elle , cherchant à l'excuser , dit qtfeu effet faocusée avoit tenu des propos inciviques, mais qu*eHe ëtoit alors prise de vin« « Cela n'est pas vrai^ répliqua ràœusêe, n jamais je i>'at e«i le malheur de me prendre de vin ; je 9 n'en avois pas bu davantage qu'à présent ; et je répè- » terai de même et de bien bon ccsur : i^if^e le wi ! vive le roil M D'après cet aveu et Taxiôme si savamment cité par le poète Qomique : hahemus cenfiientetn reum^ elle a été condamnée à porter sa tête sous le glaive de h loi , et elle a été exécutée au milieu d'une foule de spectateurs qui se délecteni journellement à vmr couler le sang de six à sept victimes humaines offertes en holocauste à la liberté outragée. Jamais aucune de ces divinités sanguinaires de f antiquité, que l'on cite aux enfàns ]>our leur faire peur, n'a été abreuvée de tant de sang! Dans sa route, jusqu^au lieu du supplice , cette fiUe n'a pas cessé de crier vwe le roi. En passant devant sa porte t elle dit à ses camarades du quartier qui la regardoient les larmes aux yeux : Adieul mes bonnes amies , je vais me coucher. Montée sur Féchafiuid el étendue sur la bascule fatale , au moment où le couteau tomboit sur son cou ^ elle a pu relever un peu sa tête , et, tournant ses regards de droite et de gaache, elle a dit aux assistans arec le sang-firoid de la dérision la plus réfléchie : adieu ! canaille , adieu ! canaille.
Publie cette anecdote , si tu Toses, pour prouver h li* berté de la presse en France» U s'agit sevlement de guérir un peuple de TaiBour du sang* Si je Toalois exeiter •son horreur^ je lui citerois les atrocités oomniaeB dans . nos armées et qui excitent des représaillea effrayanlra i retracer; celles surtout qu'on s'est permises à Conumuie- AfFranchie j où des femmes, ne pouYant souffrir le spectacle de la cruauté la plus inouie, se sont prëdpitéea dans le Rhâne avec leurs enfans. On ne fera jamais )umer qae par grimace la prétendue liberté dans un pays ou il n'eat pas permis de dire ce que Ton veut , et d^oà IVttnepeut même sortir > tout en y laissant son bien è la dispontion de ceux qui y restent. $i une bonne loi ouvrait les barrières de la république à tous ceux qui vôudroieat sortir, en leur faiss^nt promettre de ne point porter les armes contre If^urs concitoyens, alors la loi contre les ëmigrfc seroit juste; alors la confiscation de leurs biens seroit légitime ; alors enfin la vente qu'on en feroit trouveroit plus d'acquéreurs , quoique Ton exagère à faire pitié les prix qu'on prétend en obtenir. Mais au lieu de cela» on vous claquemure dans une commune ou dans un bourg, et on vous dit : Vous ne bougerez, de là , parce qu'on veut.qos vous viviez librement. Vous marcherez au pas de ceux qui vous environnent , fripons ou ignorans , malveillans ou foibles. Voilà, mon vieux cordelier, le mot vrai de notre situation. Pour moi, quoiqu'à raison de mamodi*
que fortune^ je doi?e y élre^us attaché qa*UQ autre, je me sens assez fort de phîlosopUe poor abandonner fonteeqne je possède ici, pourra cpiVm me laisse aller loin de cette prétendue terre de 19>erlë arec ma femme et mon fils ; et afin qu'on n'ait pas à redouter mes intrigues dies Tëtranger je consens a me réfugier aux extrémités du monde , en Chine , au Monomotapa , partout oà on ycmdm, et cela parce que j'aime et que je connois h liberté ; à condition toutefois que je me diargerai du choix de ht toiture et des c<mducteurs, et qu'on ne m'embarquera pas stnries bateaux de la Loire. Cent quarante prêtres livrés, à la garde de Dieu , aux bateliers de cette rivière , ont appris au 'monde qu'on trouvoit des écueils jusques dans le port de la liberté à Nantes.
V. S. DcPRÉ
Lettre de M. Edmond Saint-Léger, médecin iilandois, à Camille
DesmoalÎDs.
24 décembre 17ÎK>.
J'ai reçu hier au soir le numéro 4 de votre Vieux Cordélier-^ je l'ai lu avec un'plaisir extrême. Tous les détenus qui en ont entendu hr Icfttnrc vous comblent de bénédîc-
tioos; il leur paroit comme à moi que les moyens qu'il éioit réservé à votre génie de proposer opérennent le bien et ramèneroient tous ceux qui sont capables d'aimor véritablement la patrie. J'ai dit qu'il &udroit inventer un nouveau supplice pour ceux qui se conduîroient mal^ après avoir obtenu leur liberté par le moyen de vptre comité de clémence, et chacun s'est rangé de monavia.
Il ne conviendroit pas que je vous engageasse à continuer } vous aimez et vous connoisses trop hiea rintënél de la république pour rester en si beau chemin. Vosi jourez délicieusement du bonheur que vous aurez procmë à vos concitoyens , et votre nom ira gLorieuseiiieM à-la postérité. Tai appris avec joie ce matin que TouIcMi ait repris. Ceci prouve évidemment que la républiqai n^ plus rien à craindre de ses ennemis intérieurs, et je suis intimement convaincu que votre système mis en pratique consommera en peu de jours la réduction entî^ de la Vendée. Il me larde de vous faire compliment de vive voix et d'être à même de dévorer vos numéros au sortir de la presse.
Je vous salue et les vôtres.
Votre concitoyen ,
Edmond^ St.-Légsr.
N. B, Ce citoyen étoît le médecin de Camille.
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Lettre de M. Leroux à Camille Desmoaliu».
Parisy fe K BÎvote an ii.
J'ai lu avec plaisir, brave Camille , tes fuiniéros du Fieux Cordeher ^ et j'ai vu avec joie qnfi les principes sont ceux d'un vrai républicain » c'«st4Hlire d'un homoie de biea qui n'a en vue que le.bonbeur i» sa patrie. U Jie fattoit pas moins qu'un homme d« ta trempe pour oser &ire usage de la première des libertés, celle de la presse, dans des circonstances où la stupeur, la terreur même lient toutes les plumes eochainées.
Ton comité de clémence seroît le plus salutaire de tous les comités, il feroit plus d'amis à la république que la rigueur qu'on emploie ne lui fait de prosélytes ; car il ne faut pas s'y tromper, depuis que ,1a terreur est à Tordre du jour j on voit plus d'hypocrites en politiques qu'il n'en existoit en religion, et cettx4a sont bien plus dangereux que ceux-ci* '
On ne prc^Mse pas une memre de rigueur que ces hypocrites n'ajoutent encore une mesure plus rigoureuse. A la convention , au département , à la commune , dans les
sections , dans les clubs, partout enfin/ces gens-là fourmillent et on les reconnoit facilement à Tenchère qu'ils mettent sur toutes les mesures proposées.
Est-il question de signataires de pétition de 179a? Ce sont des royalistes, dit-on , ce sont des contre-révolutionnaires* £h! pourquoi, s*il tous plaît? A cette époque les choses étoient entières. L'assemblée législative avoit juré le maintien de la constitution exbtante; on ne recevoit pas un législateur qui n'eût fait ce serment à la tribune ; toutes les autorités constituéeis , tous les individus avoient
fait le même serment ; pourquoi donc leur feroit-on ttn crime d'avoir voulu maintenir cette constitution qui élott
si solennellement jurée? Etoît-ce un piège tendu 'à Fliii-
manité? Il répugne de le croire. Etoit-ce un déKt, un crime? Non sans doute; la constitution d'alors^ comme celle d'aujourd'hui, garantissoit les droits de thomme;
ces droits sont la liberté d'opinion , la sûreté des personnes, le respect des propriétés , le droit de pétition', la liberté de la presse , etc...., et d'après ces principes , qiri ne dcvroient jamais être altérés, on voudroit prosérire ceux qui les ont maintenus? Non. Les législateurs ne souffriront pas qu'une pareille infamie souille leur ^tirâ, ils ne garderont point le silence sur les projets des contn^révolutionnaii^es qui ne mettent des motions en avatiit^ur les signataires que pour indisposer la plus grande partie du peuple contre la convention ; elle donnera snife au décret
de rassemblée législative qui a çrdonné que ces pélitions seroient brûlées et que quiconque s'en servirent 9e«* roit regardé comme perturbateur. ^ -
D'ailleurs quel est Tauteur de ces pétitions? Je crois que c'est Regnault de Saint- Jean-d*Angely, ex^ccmstittiant, et Camus, son collègue, qui ont été la boussole de tous les. signataires , parce que leur patriotisme étoit connn ^ ils ont pu errer , mais cette erreur doit être funeste à ceux qu ils ont entraînés?'
D'un autre côté , en supposant que quelques signataires eussent réellement un meilleur dessein , à coup sur, ce n'étoit pas le plus grand nombre qui ignoroit le projet de renverser le trône ; ainsi on puniroit donc également Fami des principes et Tami du roi.
Quant à la pétition relative au camp prés Paris , on sait comment elle s'est faite et comment les officiers de Tétatmajor s'y sont pris pour obtenir des signataires; mais on peut encore observer qu'aueune section n'ëtoit disposée i Faire le sacrifice de ses canons; que te conseil exécutif d'alors étoit composé de ce qu'on appeloit les ministres patriotes^ et que de ces ministres les uns sont morts sous le fer de la loi, les autres se sont détruits.
Tu croiras peut-être, brtre Camille, que c'est un signa* taire qui t'adresse ces réflexions, tu te tromperois» On» vrier que je suis , je m'occupe de m<m travail ponr son* tenir ma raroîlle et je ne politique pa<^ ; mab je lis fonl.
et ma mémoire me rappelle saDS cesse aux principes contenus dans la déclaration des droits. -
Si mes observations te plaisent , tu pourras me le marquer dans Tun de tes numéros, et je me ferai un vrai pbàr sir de les soumettre à ton patriotisme.
Leroux.
Lettre d'Amable Latramblaye à Camille Desmoolint.
Qaintidi aivose ^ décembre 1705.
Grâces imnuwtelles te soient rendues pour fa aobk et touchante idée d'un comité de clémence. Maishélasî ibm*em rabattront que trop* Au moment où on m'appoi^ Uer ton quatrième numéro , je lisois le chapitre neuf do tWié de la clémence de Senèque le philosophe et j'e& éloiftfvé* cisément à ces mémorables paroles d^ Auguste : h, Fïtam tibi, Cinna^ itenun do^prius hosti^ nunc insidiaion, ac parricidœ. n Gtoycn non moins éclairé que vertueux , quand tu leur dis que ce comité de clémence finiroit la révolution , la preuve en est dans ce même chapitre de Senèque : « Post hase nuUis ampUus insidiis ab uUo
petiius est. » Puisse le génie de rhumanité qui t'a ins- ' pire un si beau commentaire du soyons amisj Cinna^ convaincre ceux qui nous gouvernent , qu*il ne peut y avoir de constitution sans morale , et que la seule bonne politique est de se montrer juste ! Ah! s'ils avoient le courage de dire à ces 200,000 citoyens qu'on appelle suspects : soyons amis , ces deux mots sauveroient la république bien plus sûrement que le million d'hommes armés pour la défendre. Si je recouvre ma liberté , k premier usage que j'en ferai sera d'aller embrasser un ami que le malheur m'aura donnée* mais j'en désespère, s'il jai|t que nous soyons traînés de comité en comité, et si la convention n'abrège pas dans sa justice et sa sagesse les longueurs de ce dédale de proeédures. Faudra-t-il donc, soua le régime de la liberté comme sous la main de fer du deapotisroe, que le ma] soit versé tout à lafoU et le bien goutte à goutte. Sois assuré, homme selon mon ccour et mon esprit , que le plus sévère examen de ma conduite et de mes principes ne le sera jamais asser au gré de mes désirs.
Âmajble Latbambx^ye,
t^ tir uroÊÊt laa. s le
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J'*S flES sir ^K 9BL SKfDT CC ■& MKCC BODt
Of^ €9t 3«r fe 5<:ês£ tf nrccaeèer. Xf bf li bit put de q«ev««spr?ws istrète Jtfsdaée: deyaélé
Kicpcadez-Boi dcK . (ttresecse qrae tqk ètH, et inçnxe «pn pts est. On rospc k silaoe i|ms «m année, afwcs des aèdes . eton olÂent cco»? par enw qpdqnes mfAii écribiTecdkmctîon. des &w£-£;Wk« des^*esf- <^ ÇM^ ra me yiu/. Le lapîn se desok ; U pcs» à Yous «km c«»e : T penâoit w mflieQ des boMibrs H des bon-
lets , et il auroit dit volontiers comi%c cet ancien preux : ^h! si ma dame me voyait!
Je m'aperçois avec douleur qu'on vous chagrine , puisque Camille est dénoncé par les mêmes hommes qui m'ont poursuivi aux Jacobins. J'espère qu'il triomphera de ces attaques */j'ai reconnu sa touche originale dans quelques passages de son nouveau journal ^ et moi aussi je suis un des vieux Cordeliers. Adieu, Lucile, méchante diablesse. Votre serpolet est-il cueilli? Je ne tarderai pas, malgré toutes mes injures, à implorer la faveur d'en brouter dans votre main. J'ai demandé un congé d'un mois pour me refaire un peu ; car je suis exténué de fatigue \ après je revoie danè le sein de la convention , et je vais à la dérobée m'ébaudir sur l'herbe avec l'âne Martin , dans les allées du bourg de l'Egalité , malgré vos potées d'eau.
Vous n'aurez point d'huile ni d'olives si je n ai point une réponse de vous. Vous me direz tout ce que vous voudrez, mais je vous aim^ et vous embrasse, divin rouleau, sous le nez de votre jaloux loup-loup. Adieu encore une fois.
Fréron.
Ne m'oubliez pas auprès de nos amis communs. QuVst
devenue- la citoyenne Robert ?
-2IÙ
Lettre de Dnan Jafin de
Je sais que tu m'esdiiies toajoiirs , et que tn ne lae regardes que comme h Ticdme de qnelqpies intrigans que j'ai OQ dénoncés , on méprisés. Vincent et sa clique mVmt rayé comme toi de la société dont noos cnmw^^ les patriarches. Je n'ai fait aacnne réclamation : je t'ofaaenrefii seulement qne j'ai été mis en état d'arrcsUlioB deux joms après la sortie de Vincent da Luxembourg , par le coodié
de la section des Tuileries, dont d*Àubigné est membre ainsi que Beaudoin. Si j'étois sortie ah! que je mVmploierois pour les yiclimes qui sont ici.
Tu connois la comtesse Yillette. QuVt-elle fait ? Je réponds de son civisme ; Finjustice qu^elle éprouve n^a point éteint ce beau feu qu'elle a toujours montré ^ si son mari a &illi, elle n'en doit point répondre. Oublie-moi pour la servir, et tu me serviras assez. Moi , je suis accoutumé à souffrir^ je suis insensible à mes maux, je ne vob que ceux d'autrui et je ne sens d'autre privation que celle de mes amis.
Salut et continuelle fraternité.
DrACOK JuLIàN DE CARENTAN.
31 mars ( 1 1 germinal ) 1794.
Dans la matinée Camille reçut de son père la lettre suivante.
Reninion sur Oise, 13 germinal.
Mon cher fils ,
J'ai perdu la moitié de moi-même, ta mère n^est plus : j'ai toujours eu espérance de la sauver , c^est ce qui m'a empêché de t'informer de sa maladie. Elle est décédée aujourd'hui heure de midi. Elle est digne de tous nos regrets; elle t'aimpit tendrement. J'embrasse bien affectueusement et bien tristement ta femme , ma chère belle-fiUe, et le petit Horace. Je pourrai demain t*ëcrire plus au long. Je suis toujours ton meilleur ami.
Desmouuns»
Le soir da même jour, pendant que Camille se coudioît, on Tint Farrêter. Voici ia copie de son procès-verbal d'arrestation.
Procès-Verbal iTamesiaiion de Camille Desmoulins.
3i mars 1794*
Dépaitemenl de police.
Commune de Paris.^
Le onzième jour de germinal ,
L'an deuxième de la république une et indivisible.
Extrait des registres du comité de salut public de la convention nationale du décadi de germinal, Tan deuxième de la république françoise une et indivisible.
Les comités de salut public et de sâreté générale arrêtent que le citoyen Camille Desmoulins , membre de la convention nationale, sera conduit en la naaison d'arrêt du Luxembourg pour y être gardé au secret.
Charge le" maire de Paris de mettre sur-le-champ le présent arrêté à exécution,
lies représentans du peuple.
Signé : Billaod de Yarennes, Lbbas, BAAiiiRE) GAmiiaT, Prieur^ Louis du Bas-Rhin , Vadibr, Collqt d^H«a- BOIS, YouLAND, Jagot, Dubarhau , Saist-Just, Amar, La Yigomtbbib , M. Bayls , Elie Lacostb, .Robbspibbre et Cqptpon.
Pour copie conforme ,
JjGS administrateurs de police.
Cor PupAffMi
Première lettre de Camille à Lucile, datée de h prisoi|da Ixtum^
bourg.
Ma Lucile , ma Yesta , mon Ange ,
Ma destinée ramène dans ma prison mes yeux sur œ jardin où je passai huit années de ma vie à te suivre. Un
coin de me sur le haiemhanrf i de soureniis de nos laonis. Je mm wm maisjen*ai été par h pensée, par par le toocher, pkis pris de toi, de ta noe, de mum petit Horace.
Je ne t'écris ce premier billet que pow le dcaaader les choses de première nécessité. Hais je fais pâmer to«l le temps de ma prison à t*écrire; car je n« pas besoin de prendre ma plume pour autre diose et pour ma défease. Ma justification est toute entière dans mes Iwit Toinmes républicains. Cesl im bon oreiller sor leqnd ma c ens cience s^endort dans Tattente du tribunal et de b postérité* O ma bonne Lolotte, parlons d'autre diose. Je me jette à genoux , j*ëtends les bras pour ^embiasser, je ne trouire plus mon pauTre Loulou {ici ton remarque la trace dune larme) f et cette pauvre Dutmne '.
Envoie-moi un pot â Tean , le Terre oà il y a on C. et un D., nos deux noms, une paire de draps, on Uvre in-i2 que j^ai acheté il y a qudqnes jotin â^Cbirpentier et dans lequel il y a des pages en blanc mises exprès pour recevoir des notes. Ce livre roule sur rimmorUdilé de Famé. Tai besoin de me persuader qu'il y a un Dieu plus juste que les homm^ et que je ne puis man*
' Cétoitlenoai Jamiliqr dnnnr psr Csmilk â inadiitpc ù^fktmk , sa belle-Dière.
Jf
Lettre de Lncilc à Robespierre.
Point de date.
Est-ce bien toi qui oses nous accuser de projets contrerévolutionnaires, de trahison envers la patrie? Toi qui as déjà tant profité des efforts que nous avons &it8 uniquement pour elle. Camille a vu naitre ton orgueil, il a pressenti la marche <[ue tu voulois suivre ; mais il s'esl rappelé votre ancienne amitié , et aussi loin de Tinsensi* bilité de ton Saint-Just que de ses basses jalousies , il a reculé devant Fidée d'accuser un ami de collège, un compagnon de ses travaux. Cette main qui a pressé la tienne a quitté la plume avant le temps , lorsqu'elle ne pouvoit plus la tenir pour tracer ton éloge. Et toi tu Fenvoies à la mort ! Tu as donc compris son silence ! H doit t*en remercier ; la patrie le lui auroit reproché peut-être ; mais, grâce à toir, elle n'ignorera pas que Camille Desmoulins fut contre tous le soutien , le défenseur de la république.
Mais , Robespierre , poucras-tu bien accomplir les funestes projets que t'ont inspirés sans doute les âmes viles qui t'entourent? Âs-tu oublié ces liaisons que Camille ne se rappelle jamais sans attendrissement ? Toi qui fis des vœux pour notre union , qui joignis nos mains dans les
tiennes , toi qui as souri à mon fils et que ses mains enfantines ont caresse tant de fois^ pourrois-tu donc rejeter ma prière 9 mépriser mes larmes , fouler aux pieds la justice ? Car, tu le sais toi-même , nous ne méritons pas le sort qu'on nous prépare ^ et tu peux le changer. S*U nous frappe , c'est que tu Tauras ordonné ! Mais quel est donc
ie crime de mon Camille?
Je n'ai pas sa plume pour le défendre ; mais la voix des bons cftoyens et ton cœur, s'il est sensible et juste, seront pour moi. Crob-tu que Ton prendra conBance en toi en te voyant immoler tes amis ? Crois-tu que Fon bé^ nira celui qui ne se soucie ni des larmes de la reuve, ni de la mort de l'orphelin ? Si j'étois la femme de Saint-Jost, je lui dirois : La cause de Camille est la tienne , c'est celle de tous les amis de Robespierre ! Le pauvre Camille, dans la simplesse de son cœur, qu'il étoit loin de se douter do sort qui l'attend aujourd'hui ! Il croyoit travailler à la gloire eu te signalant ce qui manque encore a notre lé* publique ! On Ta sans doute calomnié près de toi, Robespierre, car tu ne saurois le croire coupable j songe qu'il ne t'a jamais demandé la mort de personne , qu'il n'a jamais voulu nuire par ta puissance et que tu étois son plus ancien, son meilleur ami. Lors même qu'il n'eut pas autant aimé la patrie , qu'il n'eût pas été autant atta* ché à la république , je pense que son attachement pour toi lui eût tenu lieu de patriotisme, et tu croirois que pour
cela nous méritons la mort!.. car le frapper loi,
c'est
N. B. Cette lettre resto inadieTée et ne fat point portée à Robespierre.
{NoUderOitair,)
Deaûème lettre d« Caauile à Uôie, de b
Ma chère Lololte,
Le chagrni 4e noive fépMUMi ara alané le nai point dedundbfe k fin; i finil fse tm wli
cite, adiea Horaee^ adioinMiMne^ â4»Mi mni fÎMf père. Ecri^Jni me lettre 4e rwiilati an J< fMai majai» » j e n'ai nangé que ta fo«pe iefde hier. Le ciel e M pifii de mon innocence, il m'a emiefé itMleieMMJl M songe oà je tous ai tw Iom; enriMi^'iMi 4^. M efc^«itf
et Ion portrait , oh ! je t'en prie , car je pense uniquement h toi et jamais k l'affaire qui m'a amené ici et que je ne puis deviner.
Trobièmc et dernière lettre de Camille à son épouse.
Duodi germinal, i$ heures du matiD^(i«r avril).
Le sommeil bienfaisant a suspendu mes maux. Ou est libre quand on dort; on n'a point le sentiment de sa captivité; le ciel a eu pitié de moi. Il n'y a qu'un moineiit, je te voyois en songe , je vous embrassois tour à tour, toi, Horace et Daronne , qui étoit à la maison ; mais noire petit avoit perdu un œil par uiie humeur qui venotl dé se jeter dessus , et la douleur de cet accident m'a réveilié. Je me suis retrouvé dans mon cachot. Il faisoit un peti de jour. Ne pouvant plus te voir et entendre tes répomies, car toi et ta mère vous me parliez^ je me suis levé au moins pour te parler et t'écrire. Mais ouvrant mes fenêtres » la pensée de ma solitude , les affreux barreaux > les verrons qui me séparent de toi , ont vaincu toute ma fermeté
d*ame. J^ai fondu en larmes, ou plutôt j'ai sangloté en criant dans mon tombeau : Lucile ! Lucile ! ô ma cbère Lucilei oft es -tu?... (ici on remarque la trace éPune larme). Hier au soir j'ai eu un pareil moment, et mon cœur s'est également fendu quand j*ai aperçu dans le jardin ta mère. Un mouvement machinal m'a jeté à genoux contre les barreaux \ j'ai joint les mains comme implorant sa pitié , elle qui gémit, j'en suis bien sur, dans ton sein. J'ai TU hier sa douleur ( ici encore une trace de larmes), à son mouchoir et à son voile qu'elle a baissé , ne pouvant tenir à ce spectacle. Quand vous viendrez , qu'elle s'asseye un peu plus près avec toi, afin que je vous voie mieux. Il n'y a pas de danger, à ce qu'il me semble. Ma lunette n'est pas bien bonne ,* je voudrais que tu m'achetasses de ces lunettes comme j'en avois une paire il y a six mois, non pas d'argent, mais dWer, qiû ont deux branches qui s'attachent à la tête. Tu demanderois du numéro iS : le marchand sait ce que cela veut dire \ mais surtout , je l'en tîonjure , Lolotte , par nos amours éternelles , envoie»moi ton portrait \ que ton peintre ail compassion de moi , qui ne souffre que pour avoir eu trop compassion des «utres^ qu'il te donne deux séances par jour. Dans l'horreur de ma prison , ce sera pour moi une fête, un jour d'ivresse et de ravissement , celui où je recevrai ce portrait. En attendant envoie-moi de tes cheveux \ que je les mette contre mon cœur. Ma ch^ Lucile ! me voilà revenu au temps
de mes premières amours , où quelqu'un m'inléressoil par cela seul quHl sortoit de chez toi. Hier, quand le citoyen qui t*a porté ma lettre fut revenu : « Eh bien ! vous Favez vue ? » lui dis-je , comme je le disois autrefois ioel abbé Landre ville , et je me surprenob aie regarder oomme s'il fut resté sur ses habits, sur toute sa personne, quelque chose de toi. Cest une ame charitable puisqu^il t'a remis ma lettre sans raturer. Je le verrai , à ce qull parott, deux fois par jour, le matin et le soir. Ce messager de nos doih leurs me devient aussi cher que Tauroit été autrefiMS h messager de nos plaisirs. J'ai découvert une fente dans mon appartement ; j'ai appliqué mon oreille» j-ai entendv gémir ; j'ai hasardé quelques paroles , j'ai entenda h voit d'un malade qui souffroit. Il m'a demandé mcm noM , je le lui ai dit. « O mon Dieu ! » s'est-il écrié à ce retombant sur son lit, d'où il s'étoit levé , et j'ai distinctement la voix de Fabre d'Eglantine. « Oui, je snii Fabre , m'a-t-il dit ; mais toi ici ! la contre-réveUntiaD cit donc fidte ? » Nous n'osons cependant nous parieri de peur que la haine ne nous envie cette fiiible eonsoktiiMiy elqae« si on vAioit à nous entendre , nous ne ftissi(NM séparés et' resserrés plus étroitement ; car il a une chambre à feu ^ et la mienne seroit assez belle si un cachot ponvoit Tétre. Mais, chère amie! tu n'imagines pas ce que c'est que d'être au secret sans savoir pour quelle raison, sans avoir M internée, sans recevoir un seul journal ! c'est vivre et être
mort tout ensemble; c'est n'exister que pour sentir qu'on est dans un cercueil ! On dit que Finnocence est ctdme , courageuse. Ah ! ma chère Lucile ! ma bien-aimée ! souvent mon innocence est foible comme celle d'un mari, oelie d'un pfere, celle d'un fils! Si c'ëtoit Pitt ou Cobourg qui me traitassent si durement ; mais mes coliques ! mais Robespierre, qui a signé l'ordre de mon cachot, mais la république après tout ce que j'ai fiiit pour elle! Cest là le prix que je reçois de tant de vertus et de sacrifices! En entrant ici, j'ai vu Hérault-Sécbelles , Simon, Ferroux, Cbaumette, Antonelle; ik sont moins malheureux : aucun n'est au secret. C'est moi qui me suis dévoué depuis cinq ans à tant de haine et de périk pour la république , moi qui ai conservé ma pauvreté au milieu de la révolution , moi qui n'ai de pardon à demander qu'à toi seule au monde, ma chère Lolotte , et à qui tu Tas accordée , parce que tu sais que mon cœur, malgré ses foiblesses , n'est pas indigne de toi 'y c'est moi que des hommes qui se disoient mes amis, qui se disent républicains, jettent dans un cachot, au secret, comme si j'élois un conspirateur! Socrate but la cigué; mais au moins il voyoit dans sa prison ses amis et sa femme. Combien il est plus dur d'être séparé de toi ! Le plus grand criminel seroit trop puni s'il étoit arraché à une Lucile autrement que par la mort , qui ne fait sentir au moins qu'un moment la douleur d'une telle séparation 'y mais un coupable n'auroit point été ton époux, et
lu ne m'as aimé que parce que je ne rcspirois que pour ie bonheur de mes concitoyens. ... Ou m^appelle... Dans ce moment les commissaires du tribunal révolutionnaire viennent de m'interroger. Il ne me fut fait que cette question : Si j'avois conspiré contre la république. Quelle dérision ! et peût-on insulter ainsi au républioamsme le plus pur! Je vois le sort qui m'attend. Adieu , ma Lucile , ma cbère Lolotte , mon bon loup, dis adieu à mon père. Tu
vois en moi un exemple de la barbarie et de Fingratitude des hommes. Mes derniers momens ne te déshonoreront point. Tu vois que ma crainte étoit fondée , que mes pressen timens furent toujours vrais. J'ai épousé une femme céleste pas ses vertus ^ j'ai été bon mari , bon fils \ yaurois été aussi bon père. J'emporte l'estime et les regrets de tous les vrais républicains , de tous les hommes , la vertu et la liberté. Je meurs à trente-quatre ans ; mais c'est un phénomène que j'aie traversé, depuis cinq ans, tant de précipices de la révolution sans y tomber, et que j'existe encore , et j'appuie ma tête avec calme sur l'oreiller de mes écrits trop nombreux , mais qui respirent tous la même philanthropie , le méoie désir de rendre mes concitoyens heureux et libres , et que la hache des tyrans ne frappera pas. Je vois bien que la puissance enivre presque tous les hommes , que tous disent comme Denis de Syracuse : a La tyrannie est une belle épitaphe. » Mais, console-toi, veuve désolée ! l'épitaphe de ton pauvre Camille est plus
glorieuse : c est celle des Bmiiis ei des Calon les tynnni* cides. Orna chère Lucile ! j'élois né pour dire des vers, pour défendre les malheureux , pour te rendre heureuse, pour composer, avec ta mère et mon père , et quelques personnes selon notre cœur, un Otaiti. XaTois réri une G république que tout le monde eut adorée. Je n*ai pu croire que les hommes fussent si féroces et si injustes* Conmciit penser que quelques plaisanteries dans mes écrits, contre des collègues qui m'av<Nent provoqué , effaceroient le sour ▼enir de mes services ! Je ne me disiimnie point que je meurs victime de ces pbisanterks et de mon onilié poor Danton^ Je remercie mes assassins de me ùàre movrir avec lui et Philippcaux 9 et puisque mes coDégws ont été assez lâches pour nous abandomier et pour prêter roretle À des calomnies que je ne conoois pas, mais à emêf t6r les plus grossières , je puis dire que nous moofOM f kti* mes de notre courage à dénoncer des traitres, Héii maint amour pour la vérité. Nous pouvons laefn ei»pyrler ariw: nous ce témoignage , que ooM pit mom hmâeniitném^ républicains. Pardon , chère aMÎe^ «a véritahk m, Hfm j'ai perdue du moment qa'00 nom a téparéi, jeai'igimife de ma mémoire. Je denoisbie» plflliSlfli'#Mt«per ik le k faire oubUer. Ma Lucile! mm Um Imkml mu ^Mk %
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Cachant*, je t'en conjure, ne reste point sur la branche, ne m'appelle point par tes cris ; ils me déchireroient au fond du tombeau. Va gratter pour ton petit , yîs pour mon Horace , parle-lui de moi. Tu lui diras, ce qu'il ne peut pas entendre , que je Taurois bien aime! Malgré mon supplice, je crois qu^il y a un Dieu. Mon sang effitcera mes fautes , les foiblesses de Thumanité ; et ce que j'ai eu de bon , mes vertus, mon amour de la liberté, Dieu le récompensera. Je te reverrai un jour, 6 Lucile! â Annette! Sensible comme je Tétois, la mort, qui me délivre de k vue de tant de crimes, est-elle un si grand malheur ? Adieu, Loulou^ adieu, ma vie, mon ame, ma divinité sur k terre ! Je te laisse de bons amis, tout ce qu'il y a d'hommes vertueux et sensibles. Adieu, Lucile^ ma Lucile I ma chère Lucile! adieu, Horace, Annette^, Adèle' ! adieu, mon
^ Gaclianl est ud petit village qui se trouve près de Purîs, sur le chemia de Bourg-la-Reine, où Mme Duplessis avoit, one maisOB de campagae. Camille et Lucile, en allaot voir Mme Daplosii, avoient souvent remarqué à Cachant une poule qui, inconsolable d*avoir perdu son coq, restoit jour et nuit sur la même branche et poussoit des cris qui déchiroient Tâme ; elle ne vonloit pins prendre de nonrritarc et demandoit la mort. C*est k cette poule que Camille fait ici allusion.
* Nom familier que donnoit encore Camille à Mme Dnplesstt.
^ Sœur de Lucile ; elle ne se maria point et vécat tonjourt avec sa mère, dont elle fut Tcmique consolation après la mort de Giluille, de Lucile, et de M. Duplessis.
pèr^! Je sens fuir devant moi le rivage de la vie. Je vois encore Lucile ! je la vois, ma bien-aimée! ma Lucile! mes mains liées t'embrassent , et ma tête séparée repose encore sur toi ses yeux mouransi
N. B. Le citoyen Cubières a fait une romance de cette lettre , et le citoyen de Launay Ta mise en musique.
Au I'' avril on comptoit dans les prisons 6,88 1 personnes.
(Note de l'éditear.)
Procès-verbal d'arrestation de Lacile.
E&trait des regbtres du comké de salât pabik de la convention
nationale.
Da quinzième jour de germinal, l'an u de la répubtique françoîie une et indivisible.
Les comités de salut public et de sûreté générale réunis arrêtent que la femme de Camille Desmoulins sera mise
sur-Ie-chaiïip en arrestation à Ste-Pélagie. Le scellé sera mis sur ses papiers.
Les membres du comité de salut public et de sûreté générale.
Signé : GouTHOiï^ Dubârrau, C. A. Prieur, Carnot^
YOULAND , BarRÈRK , ROBBSPIERRB.
Pour extrait.
Signé : Dvbarratj, CouTHorr, Youland, Billaud-Yarehhb.
L'an deuxième de la république Françoise une et indivisible y le quinze germinal , deux heures de releyée \ nous^ Jacques -Philibert Gubllard, commissaire de police de la section de Marat , en vertu de Tordre des comités de salut public et de sûreté générale de la convention nationale réunis en date de ce jour, signé des citoyens Dubarrau, Couthon , Youlland , Yarenne , membres de»dits deux comités, à nous à Tinstant remis par le citoyen Jean-Baptiste Dossonville , agent du comité de sûreté générale de la convention nationale , nous sommes transportés rue du Théâtre-François , en la maison du citoyen Labretinière, où, montés au second étage au-dessus de
Fcntrosol , y avons trouvé et par devant nous est corn* parue la citoyenne Anne -Lucite- Philippe Duplessis, femme de Benott-Camilte Desmoulins, à laquelle nous avons déclaré que les causes de notre transport étoient à Teffet de mettre à exécution ledit ordre ci-dessus énoncé dont nous lui avons Êiit lecture en tout son contenu, suivant et ainsi qu'elle le reconnoit.
A quoi ladite Duplessis , femme Desmoulins , nous a répondu qu'elle éloit prête à obéir à la loi , et nous a représenté que lors de Tarrestation de son mari , faite le onze du courant, les scellés avoient été apposés et sur les papiers de son mari et sur les siens ^ qu'au surplus elle nous invitoit à ce que nous ayons à nous en convaincre par nousméme, et de plus requéroit que nous ayons à faire telles recherches et perquisitions que nous jugerions convenablcs^et de suite ^ accompagné comme dessus, après avoir fait Texamen le plus scrupuleux de Tétat des scellés, nous les avons trouvés sains et entiers sur les deux secrétaires où ils avoient seulement été apposés. De tout quoi ladite Duplessis, femme Desmoulins, se trouve par ces présentes déchargée^ ayant été constituée gardienne desdits scellés, et perquisitions de nouveau faites dans tous les meubles pouvant contenir des papiers , et dans toutes les pièces composant l'appartement de ladite Duplessis , femme Des> moulins, n'y ayant rien rencontré qui nous parut suspect, nous avons clos le présent procès-verbal , après avoir éta-
bli gardienne des scellés la citoyenne Anne-Frauçoise- MarcBosdeveix, femme du citoyen Claude-Etienne Duplessis^ mère de ladite femme Desmoultns, laquelle y a consenti et s'en est chargée pour nous les représenter de même qu'ils lui ont été confiés , et ont lesdites femmes Desmoulins et la citoyenne Duplessis sa mère signé avec nous y ainsi que ledit Dossonville, es dits nom et qualité ci-dessus énoncés , lequel s'est chargé de ladite femme Desmoulins pour la conduire à sa destination.
Pour expédition conforme à la minute en Tabsence du secrétaire greffier.
GuELLARD.
SUR LE3IAPPORT DE SAINT-JUST
Si je pouTois imprimera mon Umr; si on ne m'aroii pas mb au secret ; si on aroit leré mes fcelléi et que j'eusse le papier nécessaire pour établir ma défense^ iii on me laissoil seulement deux jours pour faire un numéro sept ^y comme je confondrois M. le chevalier Saint- Just! comme je le convaincroisde la plus atroce calomnie; ! Mai»
* Camille corrigeoit l'épreuve de son tepUème naméro du Fieux Cordeliery lorsqu'il a été conduit à la prison du Luxeo)bourf|;.
'Sj
Saiut-Jusl écrit à loisir dans son bain , dans son boudoir; il médite pendant quinze jours mon assassinat : etmrâje nai point où poser mon écritoire, je n'ai que quelques heures pour défendre ma vie. Qu'est-ce autre chose que le duel de l'empereur G)mmode, qui, armé d'une excellente lame , forçoit son ennemi à se battre avec un simple fleuret garni de liège?
Mais il y a une Proyidence , une Providence pour les patriotes^ et déjà je mourrois content; la république est sauvée. Une affiiire étrangère, mais qu'on avoit liée à h nôtre pour nous perdre , par un événement imprévu, incroyable , a jeté des flots de lumière sur notre prétendue conspiration \ et il demeure prouvé , par plusieurs faits décisifs, que ceux qui nous accusent sont eux-mêmes les conspirateurs.
^ Premier fait prouvé. Cette conspiraticm d'Hébert , qui a éclaté il y a huit jours , eh bien ! Chabot Pavoit dénoncée au comité il y a cinq mois. 11 avoit déposé 100,000 livres à l'appui de sa dénonciation. Pour la justifier com* plètement^ il offroit aux membres du comité qu'ils le fissent arrêter, lui , Chabot et Bazire , à huit heures du soir, avec le baron de Batz et Benoit d'Angers , deux principaux agens de la conspiration , qui se trouveroient alors chez lui. Le comité, au lieu de faire arrêter les dénoncés et le dénonciateur à huit heures du soir, Ëiit arrêter le dénonciateur à huit heures du matin ; et Batz , Benoit et Julien
de Toulouse s'évadent. Première présomption de complicité extrêmement yiolente.
Deuxième fait. Ce sont précisément ks mêmes mem* bres du comité qui ont reçu la déclaration de Chabot et la somme probante de 1 00,000 livres, qui, le lendemain, signent Tordre à Qzane d'arrêter Chabot et Bazire à huit heures du matin. Seconde présomption non moins violente.
Troisième fait. Le comité qui avoit dans les mains la déclaration de Chabot , déclaratiçn si bien justifiée de point en point par le procès-verbal d'Hébert, garde pendant cinq mois le plus profond silence sur cette conspiration. Trois fois , il vient dire à la convention qu il n'y a aucun fait contre Vincent et Ronsin. Que le peuple ait été si long-temps à ouvrir les yeux sur Hébert , Vincent et Ronsin, rien d'étonnant ; mais le comité de sûreté générale , qui avoit les preuves en main ! la prévarication de Vadier, Vooland , peut-elle être plus manifeste ?
Je viens à ce qui me concerne dans ce rapport. De mémoire d'homme, il n'y a pas d'exemple d'une aussi atroce calomnie que celte pièce. Et d'abord il n'y a personne dans la convention qui ne sache que monsieur le ci* devant chevalier Saint-Jlust m'a juré une haine implacable pour une légère plaisanterie que je me suis permise il y a cinq mois dans un de mes numéros. Bourdaloue disoit : Molière me met dans sa comédie, je le mettrai dans mon
sermon. J'ai mis Saint-Just dans un numéro rieur et il me met dans un rapport guiUotineur où il n'y a pas un mot de vrai à mon égard»
Lorsque Saint Just m'accuse d'être complice de d'Orléans et de Dumouriez, il montre bien qu'il est un patriote d'hier. Qui a dénoncé Dumouriez le premier, et avant Marat et plus vigoureusement que personne ? certes on ne peut pas nier que ce soit moi. Ma Tribune des Patriotes existe, que Saint-Juste lise le portrait de Dumouriez que je faisob six mois avant ses trahisons de la Belgique; il verra qu'on n'a rien ajouté depuis à ce portrait*
Et d'Orléans dont il me fait encore le complice , qui ignore que c'est moi qui l'ai dénoncé le premier ? que les seuls écrits sur (;ette &ction que les Jacobins ont fait im-* primer, distribuer, c'est moi qui les ai faits? Saint-Just ne se souvient-il plus de mon histoire des Brissotins ? la vengeance peut-elle être plus aveugle ? Je suis complioe de Dumouriez^ de d'Orléans; et personne n'a dénoncé plus que moi ces deux hommes! quelle scélératesse! quelle impudeur! C'est Barrère, tuteur de Paméla , qui m'accuse d'être de la faction d'Orléans !
Il y eut une faction , M. Saint-Just, pour mettre d'Orléans sur le trône ; il y en eut une autre pour les Bourbons ; il y en eut une autre pour la maison d'Hanovre. A vrai dire, la seule faction quHI y a maintenant, c'est celle des Feuillans , des Hébertistes , tous rangés sous la même
bannière de Pitt , pour recommencer en bonnets rouges l'ancienne guerre de Pitt, des Feuillans, des BrissotinSi contre les républicains , les vieux Cordetîers et la Montagne. Ils se croyent déjà surs de leurs TÎctimes. Hier n'avons-nous pas vu sous le tribunal cinq membres du coté droit rire ici à notre enterrement ! Mais avant que de périr il faut que je serve encore une fois la république et tout ce que je vais dire seront des faits incontestables; j'ai de bons témoins.
Qui sont ceux qui nous persécutent aujourd'hui?
Ce Vadier , président du comité de sûreté générale , est le même Vadier que Marat dénonce dans son numéro du 17 juillet 1791, comme le traUre et le renégcU, le plus infâme: ce sont ses expressions.
C'est le même Vadier qui, le 10 juillet, la veille, appuyoit la motion de d'André, de mander les six tribunaux de Paris pour nous poursuivre , Danton et moi , nommé* ment pour la pétition du cbamp de Mars. {Voyez Maral^ numéro du ij juillet, voyez le Moniteur du temps.)
Cest ce Vadier qui vous prend aujourd'hui , citoyens jurés , pour suppléans du tribunal du sixième arrondissement, et n'ayant pu nous faire guillotiner alors, votis prie de ne pas lui (aire manquer son coup aujourdlini.
Cest le même Vadier qui disoil aussi en pariant de Danton : mous vi'derom bientôt ce Turbot farci» Que ee propos est fraternel !
Ce Vouland, secrétaire du comité, est le même Vouland qui étoit secrétaire des Feuillans, sous la présidence de Barrère. (Fbyez son nom et sa demeure sur la liste du club des Feuillans conquise à leur secrétariat le lo août et publiée par Marau)
Cet Amar, rapporteur du comité, est le même Amar, trésorier de France, Brissotin enragé , dont tout le monde se rappelle le calembourg fameux à une certaine nominar tion du bureau dans les premiers mois de la convention : Laloi , Chasset, Danton.
Ce David, membre du comité > est le mâme Dirid brissotin enragé, ami de Robespierre il y a deux jeurB, et qui, aujourd'hui, s*en va disant : je vois bien que nous ne resterons pas 20 montagnards k là coïkvenûatÏM
J'affirme que deux patriotes vénérables par lenrÉ services et leurs cicatrices pour la révolution, Pénis et Bour cher Saint-Sauveur, m'ont dit qu'ib avoieeC donné leur démission de ce comité de sûreté générale et en étoient sortis en secouant la poussière de leurs pieds, ne pouvant tenir aux iniquités qui s'y commettoient Ce sont des témoins nécessaires , je demande qu'on les fasse entendre.
J'affirme que Guffroy m'a dit : que s'il restoît an comilé;, c'étoit pour corriger beaucoup de mal par un peu de bien : qu'il avoit preuve qu'Héron , Tégout universel du comité , avoit été suborner de faux témoins dans les pri-
sons pour le mener à la guilloline. Je demande qu'on le fasse entendre.
Taffinne que Reverchon m'a dit : que G>Uot d^Herbois, en mission avec son cher Ronsin à Lyon, avoit fait tout au monde pour rendre la république hideuse et faire la con trerévolution à Lyon. Qu'on fasse entendre Reverchon. Ne se souvient-on plus des propos de Collot d'Herbois : Il faut mettre des barils de poudre sous les prisons et à côté une mèche allumée.
Il y a des témoins que Collot d'Herbois a dit au sujet de d'Eglantine qui avoit relevé ce propoi : il veut me perdre, je le conduirai à la guillotine par tous les moyens possibles.
Il est des témoins que le grand républicain SainUJust a dit au commencement de la convention » arec humeur : oh! ils veulent la république ^ elle leur coàiera vhffr.
Il y a des témoins que Tambilieux 5tiol^JtH4 • dil ; /^ sais oh je vais.
Faudrart-il des téflooin» povr prouver i|tie k; ItrlofTi^^ que le scélérat Barrère étoil préiidenl de# FetiillaiM ^ Xi^ teur de Pamela^ qu'il a fiopoêé la eornmmmt ém i^i que Sempronius Gracchoa VihUe^ ici jofié^ «•! hktê ^4mnn pour Fespion de Barrère 9 que BêrHm k^ àam k \^ Villon de Flore; qu'il venoil chez mtn wm mrmm§f m$ Alk gomer^ et disoit en sortant à litmmlm '. lljaui qm fUHéê
ayons sous 9 jours les tctes de Danton, Camille DesmaulinSy Philippeaux
Gtoyen Robespierre ,
Ce n'est donc pas assez d'avoir assassiné ton meilleur ami^ tu veux encore le sang de sa femme ! Ton monstre de Fouquier Tinville vient de donner Tordre de Femme* ner à Féchafaud ; deux heures encore et elle n'existera plus. Robespierre , si tu n*es pas un tigre à fiux humaine; si le sang de Camille ne t'a pas enivré au point de perdre tout-à-fait la raison, si tu te rappelles encore nos soirées d mtimité \ si tu te rappelles les caresses que tu prodigoois au petit Horace , que tu'te pkdsois à tenir sur tes genoux, si tu te rappelles que tu devois être mon gendre , épargne une victime innocente ; mais si ta foreur est eeUe du lion, viens nous prendre aussi, moi, Adèle etHortee; viens nous déchirer tous trois de tes mains encore fomu» tes du sang de Camille; viens, viens, et qu'un seultombetn nous réunisse.
F" DuTLESSlS.
DD CONSEIL DES CINQ-CENTS
Qui déclare que Camille Desmoulins a été conduit à la mort , pour s'être élevé contre les proscriptions^, et avoir rappelé des sentimens d'humanité trop long-temps oubliés.
Extrait du procè»-verbal des séances du conseil des Cinq-Cents.
Du 7 floréal Tan quatrième de la république françoise, une et indivinble.
Un membre , au nom de la Commission formée pour examiner les pétitions des citoyennes Yalazé, Carra, Corsas , Brissot et autres , présente un projet de résolution qui est mis aux voix et adopté dans les termes suivans :
Le Conseil, considérant que les citoyens Yalazé, Pétion, Carra, Buzot , Corsas^ Brissot , représentans du peuple , membres de la Convention nationale , sont du nombre des
représentans y qui , après avoir coopéré à établir la liberlé et à fonder la république , Font scellée de leur sang , et sont morts victimes de leur dévouement à la patrie et de leur respect pour les droits de la nation.
Considérant que par leur mort ^ leurs femmes et leurs enfans sont privés de leurs secours et réduits à Findigeiice.
Considérant que le citoyen Philippeaax , représentant du peuple et membre de la Convention nationale , a été conduit à la mort , pour avoir révélé les intrigues par lesquelles se perpétuait la guerre de la Vendée \ que sa veuve est pareillement dans Tindigence.
Considérant que Camille Desmoulins, aussi représentant du peuple, mepibre de la Convention nationale , fut conduit à la mort , pour s'être élevé contre les proscriptions et avoir rappelé des prin* cipes d'humanité déjà trop long-temps oubliés.
Considérant qu'il est instant de venir au secours de ces infortunes qui ont des droits égaux à la reconnois* sance nationale \
Le Conseil déclare qu'il y a urgence. Le Conseil, ajrà avoir déclaré Turgence , prend la résolution suivante :
ARTICLE
Chaque veuve recevra annuellement deux mille francs \ dansie cas où elle auroit desenfans nés de son mariage avec le représentant du peuple, il lui est accordé une augmentation de mille francs pour chacun d^eux, jusqu'à ce qu'ib aient atteint Tâge de quinze ans : toutefois le total des secours ne pourra excéder la somme de quatre mille francs.
ARTICLE V
La mère du citoyen Barbaroux est assimilée aux veutes ci-dessus désignées.
La présente résolution sera imprimée, elle sera portée au Conseil des Anciens par un messager d*Etat«
CoUationné surForiginal par nous Président et Secrétaires du Conseil des Guq-Cents , à Parîs^ le 25 floréal Fan iv"" de la république françoise, une et indivisible.
CRASSONS DE Lhérault, Président.
BION, LE BEFFROY, Secrétaîn».
JY. B. La. pension accordée à Horace, fils de G. moulins , par cet arrêté , ne lui fut jamais payée.
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